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À PROPOS DE LA FORMATION 
DES FUTURS MISSIONNAIRES 


Dès sa naissance, la revue « Études Missionnaires », 
par la plume du R. P. Patrick O’Reilly, S. M. a nette- 
ment posé la question de la nécessité d’une formation 
professionnelle spéciale pour les aspirants aux Missions. 
L'auteur de l'étude a même précisé les modalités de 
cette formation 1. 

Nous n'avons pas l’intention de revenir sur la thèse 
de principe, qui ne peut décemment être repoussée, 
puisqu'elle s'appuie sur les paroles très claires de 
S, S. Pie XI et sur la circulaire envoyée par la Propa- 
gande aux Supérieurs Généraux, le 20 mai 1923 2. 

Des autorités aussi hautes terminent et diriment 
toute controverse possible et donnent raison aux vues 
traditionnelles des missionologues, depuis Acosta 3. Tho- 
mas de Jésus 4, Rovenius 5, jusqu'à nos modernes, 
suffisamment connus et trop nombreux pour être 
énumérés ici. 

Qu'il nous suffise d'ajouter aux excellents arguments 
donnés en 1933 l'exemple de ce qui se fait partout pour 


1, Etudes Missionnaires, 1933, 4-20. 

2. Cf. également « Maximuwm illud » de Benoît XV, dans la troisième 
partie, qui traite justement de la formation missionnaire, 

3. De procuranda Indorum salute, 1588. 

4. De cligendis atque efformandis ministris pro fide catholica probaganda, 
1613, troisième livre de son ouvrage : De procuranda salute ommium gentium. 

5. Tractatus de Missionibus, 1624. 
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civils, 


es ingénieurs, des 
fonctionnaires en terres 
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la pe coloniale des futurs administrateurs 
militaires, des instituteurs et 
lointaines. Il faut lire « Er- 


gaste » de M. Georges Hardy * pour se convaincre 
que « le chaos colonial, c'est de l’histoire ancienne » et 
que « le bon sens doit se cultiver » afin de préparer l'ad- 


ministrateur col 


onial « aux problèmes si neufs » qui se 


dressent à chaque instant devant lui. La technicité doit 
s’acquérir. « Le vrai colonial, ce n’est pas un touriste, 
c’est un ouvrier consciencieux et 

« Dira-t-on, écrit-il autre part ? en parlant de l'en- 
seignement aux colonies, que nous lançons à la diable 
à travers nos colonies africaines des maîtres improvisés 


ou rejetés 
préparation 


autres instituteurs, des goût 


par l’enseignement 


sûr de son métier ». 


métropolitain ? Une 


pédagogique au moins égale à celle des. 


s coloniaux, une éduca- 


tion coloniale, la plupart d’entre eux répondent à ces 
conditions nécessaires ». | 
Faudrait-il que la plus ancienne et la plus noble de 
toutes les activités civilisatrices fût la seule qui ne com- 
portèt aucune préparation technique ? Le commerce 
colonial est une fine bouche, a dit encore Georges Hardy, 


l'apostolat le plus délicat et le pl 
‘vraie religion, devrait-il toujours rester le 


celui de la 


seul à compter avec 


au prix des 


et ne se contente pas de représentants improvisés : 


us important de tous, 


les risques de la formation sur place, 


tâtonnements inévitables et des raccourcis: 
sements imprévus, trop nombreux, hélas | à cause du 
manque de sujets ? ? 


* 
* * 


Mais encore une fois, nous ne voulons pas revenir 
sur cette question de principe. Elle semble tranchée, au | 


moins théoriquement. 
Théoriquement, oui 


, mais pas pratiquement. 


Le Dr Schmidlin, résumant une étude sur laquelle | 


1. Ergasle ow la vocation coloniale, Paris, Larose, 1929. è 
2. Une conquête morale, l'Enseignement en À. 0. F., Paris, Colin, 197. 


3. S. S. Pie XI n’a pas craint de se servir 
de la nécessité d’une formation préalable pour le mission- 


près avoir parlé 


naire, il a formellement ajouté : « Ainsi le v 
commerce et dans toutes les manifestations 


cours inaugural 


de VExposition Missionnaire 


du même argument, lorsqu’a- 


oyons-nous dans l'industrie, le 
de la vie économique ». (Dis- 


Vatican, 21 décembre 1924). 
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nous Pi lendrons et qui précise des Fétbodes avoue 
mélancoliquement que les plans exposés sont encore 
en grande partie à l’état de pieux désirs !. 

C’est qu'en effet des objections sérieuses d’ordre 
immédiatement pratique se sont constamment élevées 
contre tout projet de réalisation tant soit peu complet. 

Pour les mieux comprendre et leur donner impartiale- 
ment toute leur valeur, il ne sera pas inutile de détailler 
d’abord lés différents systèmes proposés. 

Le Carme Thomas de Jésus préconisait en 1613 trois 
écoles supérieures, dont une où seraient reçus les can- 
_ didats aux Missions de tous les Ordres religieux : cha- 

. que Institut enverrait deux ou trois sujets (chaque année, 
supposons-nous) et un corps professoral de 30 à 40 
spécialistes se chargerait de former à la fois des mis- 
_ sionnaires plus qualifiés et des professeurs qui, dans les 
diverses maisons d’études, enseigneraient à leur tour 
les questions missionnaires, surtout celles de Pastorale. 
- Il semble bien que nous connaissions cela aujourd’hui, 
sinon avec cette envergure de précurseur aux larges 
vues de rêve, au moins dans la réalisation déjà auda- 
cieuse de débuts qui promettent. 

Rovenius ? pensait à un Séminaire missionnaire de 
prêtres séculiers, qui eût été censé ne recevoir que des 
aspirants missionnaires possédant une culture classique 
. moyenne et destinés à subir une formation missionnaire 
linguistique et technique donnée par un corps profes- 
soral séculier et régulier. C’est à peu près la formule 
adoptée pour le Collège Urbain de la Propagande. 

Les modernes, faisant état de ce que réclament les 
… Missions ?, la Propagande 4 et les théoriciens anciens et 
Me récents comme les spécialistes des Missions elles-mêmes 5, 


1. Kaïholische Missionsiehre, 199. 
2. De son vrai nom Philippe Rosen van Ardensal, archevêque de Philippes 


_ et Vicaire Apostolique des Provinces Unies à Utrecht de 1674 à 1651. Cf. 


Annuaire Pontifical Catholique de Mgr Battandier. E, Ci ne 1916, 

468. 

_ 3. Cf. Direcioire des Missions de Cochinchine (II, 2, 173 et suiv., où l’on 
demande aux missionnaires d’avoir des connaissances approfondies sur les 

mœurs, les lois et les religions des peuples à évangéliser). 

4. Collectanea, 1, 7 (décret du 16 oct. 1623 sur l’étude des langues), 527 
(décret du 7 mars 1778), IT, 1602 (Lettre Encycl. du 22 juill. 1883), 1606 
(Gnsti. aux Vic. Ap. ce Chine, du 18 oct. 1883). 

5. Acosta, op. cit., IV, 6, — ‘Fhomasde Jésus, op. cit., IV, 2, 1x, etc. 
_ Monita ad missionarios Nankinenses, Appeltern, Munerati, Silvestri, Schmid- 
lin, etc, 
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voudraient une formation à part, qui ne serait pas 
accolée en manière de corollaire ou de supplément aux 


études ordinaires, ni intercalée au fur et à mesure des 


questions comprises dans les cours normaux, comme des 
notes surchargeant les matières et sans intérêt pour le 
commun des étudiants. 

Sur cette formation « à part », les avis diffèrent sen- 
siblement. Les protestants ne se font pas faute de dé- 
montrer la valeur franchement supérieure d’une initia- 
tion fondamentale avant le départ pour les Missions, 
grâce aux compétences linguistiques, ethnologiques et 
historiques que de longues recherches ont permis de 
rassembler dans les Académies et cercles studieux 
d'Europe : à la faveur de cette formation de base, 
l'initiation sur place gagne en méthode, épargne du 
temps et aboutit plus vite et plus sûrement à des résul- 
tats meilleurs. 

On a discuté ces affirmations trop générales : la 
partie linguistique du programme, en particulier, prê- 
tait facilement à objection et le R. P. Pietsch, O. M. I, 
n’a eu aucune peine à faire admettre que nos Missions, 
celles du moins de la plupart des Instituts qui en possè- 
dent beaucoup, offrent un tableau si compliqué de dia- 
lectes et même de langues différentes qu'il devient 
utopique de songer à en donner d’avance, même dans 
les grandes lignes, une notion utile et suffisante L 

La question se présente autrement quand on parle 
des matières missionnaires proprement dites. Qu'il 
s'agisse de la théorie ou de la pratique, de l’histoire ou 
de la géographie, de l’ethnologie ou de l’étude des reli- 
gions, il est possible et utile, sinon même nécessaire, 
de grossir le bagage des partants. 

On s’entend généralement à reconnaître qu’un cours 
spécial d’un an ou deux (les uns le voudraient avant le 


départ, les autres sur place et avant tout début de tra-. 


1. Zeitschrift für Missionswissenschaft, 1912, 133. Il doit rester bien enten- 


du que nous ne sommes d'accord avec l’auteur de cette étude que pour au- : 


tant qu'il s'agirait d'enseigner à un groupe de missionnaires destinés à des 
régions fort disparates les langues elles-mêmes : il faudrait en effet diviser 
et subdiviser le groupe et multiplier les professeurs. Qui pourrait envisager 
ces complications ? Mais des notions de linguistique générale sont possibles 
et utiles: certaines langues peuvent, en raison de leur apparentement, 
être préparées par une initiation à une langue courante générale ou généra- 
lisée; comme le «swahili » pour un certain nombre de dialectes bantous, 
etc. 


ns ls plat. us dt. si le tré, Dé à dt. 


A PROPOS DE LA FORMATION DES FUTURS MISSIONNAIRES 245 


vail missionnaire), sérieusement organisé, avec des com- 
pétences qui ne soient ni purement théoriciennes ni 
Fe lement empiriques, n’est pas une chimère irréali- 
sable. 

L'étude serait évidemment circonscrite au champ 
d’apostolat déjà désigné : gros avantage sur une forma- 
tion trop généralisée. Elle pourrait donc, sauf pour les 
missions où pullulent langues et dialectes, englober 
même une initiation linguistique ; elle supposerait 
connus les fondements généraux, dogmatiques, bibli- 
ques, apologétiques et autres de la Missionologie, comme 
aussi les données générales de l’histoire des Missions ; 
elle s’appliquerait surtout à préciser l’histoire de la 
mission ou de la région de destination des élèves et 
porterait une attention spéciale aux enseignements de 
l’expérience et de la science pour faire connaître très 
sérieusement la Pastorale adaptée à cette mission ou à 
l’ensemble de missions voisines, les mœurs, coutumes et 
religions des peuples qui s’y trouvent. 


* 
%x * 


Ici commencent à surgir les difficultés. 

Les Vicaires Apostoliques ont trop besoin de nou- 
_ veaux missionnaires pour consentir volontiers au sacri- 
fice d’un an ou deux qu'on leur demande. 

« Tous nos finissants, disait un Supérieur Général, 
sont déjà pris, réclamés à grands cris. En aurais-je dix 
fois plus que je ne parviendrais pas à satisfaire à toutes 
les nécessités urgentes que l’on m'expose de toutes 

», 

« Envoyez-nous le plus de jeunes Pères possible, 
disent les Évêques. Nous les formerons sur place. Nous 
y mettrons tout le temps qu’il faudra et, si l’on con- 
vient qu’il y a lieu de leur donner des cours spéciaux, 
nous ferons l'impossible pour leur fournir des profes- 
seurs, choisis parmi les plus capables de nos mission- 
naires expérimentés. Mais au moins, quand ils seront 
là, ils pourront dire la messe le dimanche et permettront 

aux missionnaires des centres de rayonner dans les 
stations secondaires. Quel appoint ! Vous ne vous 
rendez pas compte du soulagement énorme que nous 
apporterait leur seule présence ». 
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Comment résister à de tels appels, que l'on sent partis 


de cœurs si apostoliques et si angoissés ? 


Mais cette angoisse elle-même nous fait douter quel- 
que peu de la durée du cours préparatoire dont on nous 
dit qu'il sera scrupuleusement donné, si l’on parvient 
à s'entendre pour le déclarer nécessaire. 

Où prendra-t-on, dans des missions si surchargées, le 
personnel professoral indispensable ? Quelle sera, car. 
il faut bien poser la question, sa qualification scientifi- 
que ? Comment se résignera-t-on à l’immobiliser régu- 
lièrement et définitivement, puisque le cours recom- 
mence chaque année ? 


Ces difficultés, ou plutôt cette difficulté à double 
tranchant est celle qui a réussi jusqu’à ce jour à rendre 
inefficace toute campagne ou tout effort en faveur de 
Cours spéciaux pour missionnaires. On peut dire que 
nous sommes en présence d’un ajournement sine die, 
puisque le recrutement des missionnaires, au rythme 
surtout des conversions actuelles et de la marche en 
avant des Missions, restera longtemps encore au-dessous 
des besoins. : 


. La seule réalisation connue est celle de la maison géné- 


ralice des Franciscains, qui a construit à Rome un. 


Séminaire ou Scolasticat des Missions, avec des spécia- 


listes parfaitement qualifiés et un programme que l’on … 


peut citer comme un modèle du genre 1 Maïlheureuse- 
ment, étant donnée l'extension missionnaire de l'Ordre 
Franciscain, ce n’est qu’une École de Hautes Études 
Missionnaires et non pas une maison de formation dans 
le sens indiqué plus haut et qui devrait fournir à tout 
partant le bagage indispensable. 4 


Dans la même direction, on peut mentionner les cours 
donnés dans les Universités, ceux de Münster, les pre- 
miers en date et les plus complets pendant de longues 
années, ceux de Nimègue, Louvain, Paris, Vienne, 
Ottawa, Munich, Würzburg, Rome, etc., mais surtout 


les deux Instituts reconnus canoniquement par la 


Congrégation des Universités et munis du droit de 
conférer les grades en Missionologie, celui de l’Université 
Grégorienne et celui de la Propagande. 


1. On le trouvera dans la Guida delle Mission Caitolicihe, 1935, 574. 


LR de 
Si ces Instituts peuvent former une élite de futurs 
. professeurs ès-science missionnaire, la question de l’or- 
ganisation de leur futur enseignement n’est pas résolue 
de ce fait. 

Le R. P. Pietsch, passant en revue les ARR 
‘ra s'offrent aux Instituts missionnaires, parle de « cours 

e vacances », qui se donneraient pendant les cinq ans 
de présence des clercs dans les maisons de Philosophie 
et de Théologie ou au moins pendant les trois ans de 
Théologie ; ou bien d’une répartition, sur tout le cwrri- 
culum Shudiorum, de cours extraordinaires sur les ques- 
tions les plus importantes 1, 

Ici, ce sont les Supérieurs de Scolasticats qui pro- 
testent. Que deviendra la santé des futurs missionnaires, 
si on la compromet en surchargeant de classes même 
les vacances, temps de repos absolument nécessaire ? 
Quant aux programmes des années courantes, ils sont 
déjà tellement gonflés de matières qu’on a toutes les - 
peines du monde à loger les classes régulières dans les 
journées d’études et qu’on est souvent contraint de 
rogner sur les matières d'enseignement foncier et de ne 
laisser à plusieurs, comme l’Écriture sainte, qu'une 
part inférieure à leur réelle importance. 

Pourtant, plusieurs Congrégations missionnaires le 
font et s’en trouvent bien. Il faut dire que, chez les 
Pères de Scheut, par exemple, la désignation des sujets 
se fait plusieurs années avant la prêtrise, ce qui permet 
aux futurs missionnaires du Congo Belge, ou de Mon- 
golie, ou des Philippines, de recevoir un enseignement 
linguistique et pastoral, historique et ethnologique 
différent, selon les régions de leur apostolat définitif, 
S'ils ne peuvent parler couramment la langue dans la- 
quelle ils exerceront plus tard leur ministère, ils en dé- 
‘tiennent au moins la clef, ils en connaissent les diffi- 
cultés et les secrets les plus essentiels ; en trois ou quatre 
ans, ils ont le loisir de se mettre au courant de tout ce 
qui regarde leur mission et peuvent ensuite, après 
une brève initiation sur place, prendre rang sans trop 
de retard au milieu de leurs confrères. 


2. Art, cit., 135. 
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Mais la plupart des Instituts ont pour tradition 
d'étudier plus longuement leurs sujets avant de les 
affecter à telle ou telle mission : la coutume veut, en 
effet, que leur « obédience » leur arrive le dernier jour 
de leurs études théologiques, alors qu'il est trop tard 
pour commencer une préparation soigneuse et métho- 
dique en vue de la mission pour laquelle ils sont désignés. 

En outre, et c’est plus grave encore, beaucoup d’Or- 
dres et de Congrégations ne sont pas exclusivement 
missionnaires : sur un nombre donné de jeunes clercs, 
il en est qui n’ont jamais pensé aux Missions, il en est 
aussi qui les ont désirées, mais qui n'y mettront jamais 
le pied. À quoi bon imposer aux uns des études qui ne 
_ parlent en aucune facon à leur cœur et obliger les autres 
à suivre des cours qui ne leur seront en fait d'aucune 
utilité pratique ? 

Nous disions que cette objection était plus grave : 
dans l'esprit de ceux qui la formulent, c’est entendu. 
Mais en réalité, qui oserait dire aujourd’hui que le 
prêtre européen a le droit d'ignorer ce qui se passe aux 
Missions ? à plus forte raison de s’en désintéresser ? 
L'Union Missionnaire du Clergé groupe actuellement 
la majorité des prêtres séculiers dans un commun amour 
et dans un intérêt actif pour l’apostolat de leurs frères 
dans le sacerdoce. Les Séminaires diocésains étudient 
les questions missionnaires, avec un entrain et un zèle 
qui vont croissant de jour en jour. Ÿ aurait-il un tel 
inconvénient à voir ceux qui sont doublement les frères 
des missionnaires, et par le sacerdoce et par l’apparte- 
nance à la même famille religieuse, ceux qui devront 
plus tard, dans leurs sermons et leurs conférences, 
intéresser les fidèles aux missions de leur propre Insti- 
tut, ceux qui bénéficieront dans leur apostolat européen 
de la gloire que jette sur leur nom de religieux l’apos- 
tolat de leurs anciens condisciples, s’informer des choses 
qui se sont faites et se font encore dans un champ de 
travail qui est bien le leur, après tout ? Et quand cette 
instruction générale n'aurait pour eux que le résultat 
de renforcer leur esprit apostolique et d'orienter leurs 
Âmes vers ce que le chanoine Lahitton appelle une voca- 
tion suréminente, apostolatus praecellentissimus 1, et 


1. Revue de l'Union Missionnaire du Clergé, janvier 1934, 149-150. 
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d'augmenter par conséquent leur zèle et leur esprit de 
foi, où serait le mal ? 

Nous admettons néanmoins qu’il y a de réelles diffi- 
cultés à concilier les exigences très strictes du pro- 
gramme des études ecclésiastiques pour la généralité des 
clercs et la formation spéciale requise pour l’apostolat 
missionnaire. Les cours de vacances, les classes supplé- 
mentaires, les conférences surérogatoires ne seront 
jamais que des cotes mal taillées et viendront souvent, 
comme les grains de poussière ou le gravier, faire crier 
les roues et gêner le mouvement des maisons régulières, 
comme doivent être partout les asiles d’études des Sco- 
lasticats ou Studendats religieux 1. 

Il nous faut donc revenir au projet, moins discutable 
et pourtant plus discuté, moins irréalisable et cependant 


_ moins réalisé, des maisons spéciales, qui. font perdre 


une année entière aux aspirants missionnaires. Cette 
hypothèse, qui n’est pas et ne devrait jamais être con- 
sidérée en fait comme une « perte », a de plus l’avan- 
tage de nécessiter la constitution d’un personnel pro- 
fessoral spécialisé, avantage que l’on trouve rarement 


dans le corps enseignant d’un Scolasticat de Congréga- 


tion non exclusivement missionnaire. 

La fréquentation de plus en plus assidue des Instituts 
scientifiques de la Propagande et de la Grégorienne 
multipliera les autorités en Missionologie et permettra 
d'alimenter ces personnels dans la mesure même des 
besoins qui ne peuvent manquer de croître. 

Et, ne l’oublions pas, c’est exactement en ce sens que 
s'exprime la Sacrée Congrégation de la Propagande, 
dans sa circulaire du 20 mai 1923 aux Supérieurs Géné- 
raux des Congrégations Missionnaires : elle parle en 
effet d’une « maison désignée à cette intention », d’une 
« préparation la plus parfaite possible », et elle énu- 
mère « l’étude de la langue ou des langues », la familia- 
rité « avec les usages et les coutumes », l'initiation aux 


z. Il nous semble impossible de nous arrêter aux propositions du KR. P,. 
Henri Dubois, S. J.,.dans son beau Répertoire Africain, x11-113. D'abord, 
il ne conclut pas. Ensuite, il paraît tabler sur des conditions qui ne se réali- 
sent guère que dans la Compagnie de Jésus, comme par exemple l'envoi 
de Scolastiques en mission, Il y a évidemment certains aspects séduisants, 
mais l'adoption d’un système de ce genre exigerait ailleurs des transforma- 
tions trop profondes, 

À noter pp. 113-115, l'exposé de ce qui se fait chez les protestants pour la 
préparation missionnaire. ‘ 
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« méthodes les plus aptes », la « préparation pra : 


tique», etc. 
Il serait difficile, dans ces conditions, d’opposer 


‘ continuellement une fin de non-recevoir aux sugges- 


x 


tions qui sont, de temps à autre, timidement offertes, 
et surtout de la motiver par d’autres raisons que des 
motifs de circonstances, de leur nature provisoires et 
caducs. | 


Remarquons en outre que, si la Propagande admet 4 


l'hypothèse d'une préparation sur place, elle précise 
qu’elle devrait se faire « dans des établissements » 
ad hoc, maintenant ainsi l'essentiel de sa pensée et de 
ses propositions, dans tous les cas possibles. 

Prenons donc garde de discuter le fond même de cette 
question : nous courrions risque de nous écarter du sens 


_ de l’Église. En ces matières comme en maint autre 
domaine, il est plus sûr de s’en tenir au seniire cum 


Ecclesia. 


#"* 


Pour déterminer la matière de cet enseignement, il 
n’est pas nécessaire de suivre à la lettre les pro- 
grammes des deux Instituts romains, qui ont pour 
but de préparer au Doctorat et partagent leurs disci- 
plines sur un cycle de trois années, ni même celui du 
cours annuel donné près de l’Antonianum Franciscain 
et dont nous avons dit qu’il avait plutôt le caractère 
d’une École de Hautes Études Missionnaires. 

Nous ne croyons pas non plus qu’il y ait lieu d'adopter 
sur un même plan (ce que l’auteur n’a pas voulu, du 
reste) la juxtaposition des deux formations, la com- 
mune et la spécialisée, exposée par le R. P. O’Reiïlly : 

Un pareil luxe risquerait d’effrayer et de décourager. 
Nous estimons que la formation spécialisée, si chaude- 
ment recommandée par lui, n’est pas compatible avec 
ce qu’il appelle « la meilleure solution », « l'envoi le 
plus rapide sur le terrain de la mission ». 

Si en effet l’on veut former des savants (et ce ne sera 


jamais que le petit nombre, surtout à cause du travail 


écrasant qui attend les missionnaires et finit par étouffer 
en eux les goûts les plus solides pour les études scien- 


1. Etudes Missionnaires, 1933 : commune, 7-16, Spécialisée, 16-20. 


ss fl. 
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tifiques), il faut d'avance diriger leurs recherches et, 
pour cela, leur fournir avant tout une base scientifique 
d’études : rien ne pourra jamais remplacer, en mission, 
l'assiette fondamentale des principes de linguistique 
et d’ethnologie, l'entraînement scientifique, la méthode 
nécessaire à l’observation et au choix des détails, la 
familiarisation avec les travaux antérieurs, la connais- 


- sance des règles et de l’état actuel de ces sciences, etc. 


Cet ensemble, réservé à quelques-uns, en qui l’on aura 
reconnu d'avance, par exemple au cours des études 
philosophiques et théologiques, un goût inné pour les 
langues et des aptitudes à l'observation méthodique, 
pourra être assuré pendant l’année spéciale, moyennant 
des cours supplémentaires, des études particulières 
dans une biliothèque bien pourvue, une attention avisée 
aux travaux paraissant dans les revues et même un 
stage plus ou moins prolongé dans les Universités, 
avec assistance à des cours de spécialistes renommés. 

On a bien raison de dire que les Missions catholiques 
ne doivent pas demeurer en arrière du grand mouve- 
ment scientifique moderne et cesser de fournir à l'esprit 
moderne l’appoint précieux d’observateurs trop bien . 
placés pour n'être pas écoutés des savants. Mais encore 
faut-il que leurs recherches ne soient pas annihilées ou 
amoindries par un défaut trop absolu de caractère 
scientifique, ou soupçonnées d’avoir pour point de départ 
des préoccupations trop opposées aux règles de la science 
évoluée. IL est donc nécessaire de pousser leur prépara- 
tion, en la réservant au petit nombre, en consentant 
aussi à un sacrifice de plus en leur faveur. 


Nous ne croyons pas non plus qu’il faille faire entrer 
dans la formation dite «commune » la partie médicale, du 
moins en lui donnant une place dans la maison et l’année 
spéciales dont nous avons parlé. Il faudrait à cet effet 
mobiliser un médecin très averti, ce qui est rarement 

sible : quoi de plus simple que de consacrer à ce 
détail de l'éducation missionnaire les quelques semaines 
que requiert, par exemple, le cours de Lille (ou d’autres 
similaires) et qui, opportunément disposées, peuvent 
aider les jeunes partants à compléter en dernière heure 
la somme des connaissances qui leur seront utiles ? 

Reste donc la formation proprement technique, 
nous dirions même scolastique missionnaire. 
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PPS 

La Missionologie a déjà fourni un bon nombre d’études 
historiques, assez du moins, en attendant mieux, pour 
qu'un professeur d'Histoire des Missions ne soit pas 
dépourvu dans la composition d’un cours suivi. Le 
manuel « Missions et Missionnaires » de M. Georges 
Goyau !, celui à la confection duquel a présidé le baron 
Descamps ?, pour la langue française ; le manuel du 


Dr Schmidlin 3%, en allemand, traduit en anglais et en. 


italien # ; la partie historique du « Manual de Misio- 
nologia » 5, pour la langue espagnole, peuvent suffire 
pour guider professeur et élèves, avec l’appoint des 
histoires particulières, monographies et articles de revues, 
qui abondent et dont les manuels cités et les périodiques 
fournissent une riche énumération. 

La description de l’état actuel des Missions ne peut 
se passer du manuel du R. P. Arens, S. J. 5, des publica- 
tions de M. Paul Lesourd ? et de la Guida récente, 
publiée, après les diverses Missiones Catholicae, par la 
Propagande elle-même $. 

Elle reste également tributaire d’une foule d’études 
particulières, dont les revues et bulletins missionnaires 
sont remplis et qu'un sage discernement permettra 
d'utiliser au mieux des besoins spéciaux du groupe 
de futurs apôtres qu'il s'agira de former à la connais- 
sance de la situation générale des missions, mais aussi 
de la région où ils seront appelés à exercer leur activité. 


1. Paris, Bloud et Gay, 1931. 


2. H,.stoire générale comparée des Missions, Paris, Plon, 1932. — On peut 
y ajouter aussi la partie historique des Dossiers de l'Action Missionnaire 
(Louvain), dont le R. P. Charles, S. J., prépare une réédition. 

3. Katholische Missionsgeschichte, Steyl, 1925. 

4. La traduction anglaise est due aux PP. du Verbe Divin, à Techny, 
États-Unis, et a pour titre: Catholic Mission History (1933) ; l’italienne, 
au R. P. Tragella, des Missions Étrangères de Milan : Manuale di Storia 
delle Missioni Cattoliche, Milan, 1927. 

5. Par les Pères Capucins Pio de Mondreganes et Gumersindo de Esca- 
lante, Vitoria, ed. Illuminare, 1933. 

6. Manuel des Missions Catholiques, Louvain, Museum Lessianum, 1925. 
L'original est en allemand : Handbuch der Katholischen Missionen, Fri- 
bourg-en-Brisgau. Il a été complété quelques années plus tard par une bro- 
chure : État actuel des Massions, Louvain, ibid. 

7. L'année missionnaire 1931, Paris, Desclée, — Le Monde missionnaire 


1934, ibid. 


8. Guida delle Missioni Caltoliche, 1935. 
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Des notions de statistique générale et des règles 
méthodiques présidant à leur étude (et, oserions-nous 
ajouter, à leur confection) ne seront pas de trop, tout 
au moins au début de l’année, pour guider les jeunes 
missionnaires et les mettre en garde contre une observa- 
tion superficielle des chiffres aussi bien que contre 
certains travers assez communs, s'ils sont appelés plus 
tard à en faire usage. 

Les cartes, atlas et livres de géographie devront être 
mis largement à contribution. Le R. P. Streit, O.M.I. 
que l’on peut à bon droit considérer comme le père de 
la Missionologie moderne, avait coutume de dire que 
l'étude des Missions ne pouvait à aucun prix se passer 
de cartes ! ; il a même fait de cette condition une des 


_ règles fondamentales de l'étude missionologique. Or, 


il existe des Atlas missionnaires, ceux surtout de 
Mgr Boucher ?, de Charles Streit, S.V.D. 5, de Mgr Gra- 
matica 4 et de l'Agence Fides 5, sans parler des Atlas 
publiés par les divers Instituts missionnaires pour leurs 
champs d’apostolat 5, 

L’ethnographie et l’histoire des religions doivent 
forcément se borner à des notions générales et ne se 
particulariser que dans la mesure où il est utile de ren- 
seigner les futurs missionnaires sur les peuples qu’ils 
devront évangéliser. La connaissance des mœurs é’ac- 
quiert bien sur place, peu à peu et d’une manière à cer- 
tains égards plus solide, en ce sens notamment que 
l'observation directe rend mieux que les études livres- 
ques : C ‘est fort vrai. Mais il est tout aussi incontestable 
qu'une observation préparée sera toujours plus judi- 
cieuse, plus pénétrante, à rendement plus rapide et plus 
net ; qu'elle permettra d'approfondir les expériences 
faites en les rattachant au système général connu, en 


1. Missionswissenschaftlicher Kursus, 28 et suiv. 

2. Petit Atlas des Missions Catholiques, Paris, Hatier, 1928, 

3. Katholische Missionsatlas, 1re 6d., Steyl, 1906 ; — 2° éd. Paderborn, 
1929, sous le titre Atlas hierarchicus. 

4. Testo e Atlante di geografia ecclestastica, Bergamo, Istituto italiano 
d’Arti Grafiche, 1928. 

5. Testo - Atlante illustrato delle Missioni, Novara, De Agostini, 1932. 

6. Au sujet de lutilité et même de la nécessité de la géographie pour la 
Pastorale missionnaire, il sera bon de lire et il est défendu d’ignorer le tra- 
vail du R. P. M. Thornton, R,S. C. J., traduit récemment de l'anglais et 
publié par Xaveriana, Louvain, sous le titre : La Géographie et les Missions, 
1935, n° 139 de la collection, 
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les groupant méthodiquement dans la synthèse fami-. 
ère, en les expliquant clairement par la genèse et les 
transformations successives des coutumes ; qu’elle 
donnera un tout autre sens et une vie plus intense aux 
divers détails du culte religieux, pour les mêmes raisons. 
Que de temps gagné ! que de tâtonnements évités ! 
que de doutes supprimés |! 

Des missionnaires nous ont avoué qu'il leur avait 
fallu dix ans, vingt ans, trente ans parfois pour venir 
à bout de percer tel mystère des croyances ou obser- 
vances païennes ; et encore n'étaient-ils jamais parfaite- 
ment sûrs de la sincérité complète des confidences 
péniblement arrachées aux indigènes qui les avaient 
finalement renseignés |! 

Grâce à l'étude des observations de leurs devanciers, 
comparées aux recherches des missionnaires protestants 
et des ethnologues de métier, grâce aux revues scien- 
tifiques, coloniales et missionologiques qui s'efforcent 
de sonder ces mystères et d’en trouver le dernier mot, 
les jeunes peuvent franchir d’un seul coup toutes ces 
pénibles étapes et se rendre compte de ce qu'ils auront 
devant eux en arrivant !, 

D'autres confessent que l’écrasant travail fourni 
pendant toute une vie apostolique ne leur a jamais 
laissé le loisir d'étudier sérieusement les mœurs et la reli- 
gion des païens qu’ils côtoient sans cesse et qu'ils ne 
connaissent presque pas. De là, en vertu de l’adage 
ignoti nulla cupido, une espèce de désintéressement 
que nous n'oserions pas appeler systématique, puis- 
qu’il est involontaire et que l'excès de labeur, la lassi- 
tude ensuite, la vieillesse enfin expliquent et excusent 
amplement, à l'endroit de cette portion si chère du trou- 
peau du Christ, qui s'appelle ici Bouddhisme, là Isla- 
misme, ailleurs Animisme, etc. 

Une formation préalable donnerait l'immense avan- 
tage d'obvier à ce mal, regrettable pour tant de motifs. 
On ne pourrait plus accuser nos missionnaires, accablés 


1. Quelque leçons, extraites des ouvrages de Schmidt, Anwander, Bros, 
Pinard de la Boullaye, ainsi que des études ethnologiques les plus connues, 
pourraient suffire pour donner une teinte à l’ensemble des élèves. Il con- 


viendrait ensuite de s’attarder davantage aux religions qui intéressent 


spécialement les futurs missionnaires, au besoin par groupes, comme cela … 
se fait dans les Scolasticats qui comportent des sujets désignés assez long- 
temps avant leur départ. 
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par le soin des néophytes trop nombreux, d'ignorer 
totalement le paganisme au sein duquel ils vivent ou 
de ne le connaître que par ses côtés défavorables, à 
cause des frictions pénibles que le voisinage rend plus 
ou moins fréquentes. On n’aurait plus de motifs de les 
rendre responsables d’un fait sans doute déplorable, 
mais dont la vraie cause n’est pas en eux, mais dans le 
défaut de formation appropriée. 

On s’est plaint amèrement, très amèrement parfois, 
du manque d'adaptation artistique dont les mission- 
naires du XIXE siècle ont fait preuve dans la construc- 
tion de leurs édifices, religieux et autres. On a même 
accusé formellement les Français de s'être spécialisés 
dans un attachement obstiné au gothique et d’avoir 
parsemé à tort et à travers les pays de mission d’églises 
à caractère nettement français, donc étranger, donnant 
ainsi au catholicisme un aspect indéniable de doctrine’ 
d'importation, dont les productions architecturales por- 
taient l'étiquette suspecte d’européanisme. 

Le reproche est certainement exagéré, et même, à 
certains points de vue, injuste. On oublie trop qu’en 
plusieurs missions, les Français avaient été précédés de 
Portugais et d’Italiens, qui avaient habitué les fidèles 
à des styles non gothiques ; qu’ils avaient trouvé des 
fidèles pénétrés de préjugés à cet égard ; que ces fidèles 
ne pouvaient même pas concevoir l’idée d’un style 
indigène, considéré par eux comme essentiellement 
païen ; qu'eux-mêmes avaient achevé des églises de 
style Renaissance commencées par leurs devanciers et 
en avaient fait de nouvelles dans le même genre, cédant 
ainsi au goût de leurs ouailles, etc. Les réponses four- 
nies à ce sujet sont assez nombreuses et convaincantes 
pour nous permettre de dire que la cause est jugée, du 
moins en plusieurs endroits, quant à sa partie historique. 

Il n’en est pas moins vrai qu'un retournement des 
concepts s’impose de plus en plus. Il est très exact 
d'affirmer que l’Église ne doit donner nulle part l’im- 
pression qu’elle est une étrangère et que sa doctrine, 
même dans la présentation architecturale de ses maisons 
de prière ou dans la confection artistique de ses images 
et statues, ne peut en aucun cas et pour aucun motif 
s’abriter sous une façade accusant une origine occiden- 
tale. Qui ne voit le grand bienfait d’une étude préli- 
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minaire, précisant les expériences faites et fournissant 
aux jeunes missionnaires les principes qui leur donne- 
ront le moyen, une fois sur place, de redresser les pré- 
jugés séculaires de leurs fidèles, s’il y en a, et de récon- 
cilier notre foi avec les tendances légitimes des peuples 
évangélisés, à culture assez avancée pour avoir des 
préférences artistiques ? 

On pourrait étendre encore l’énumération de ces 
précieux apports d’une formation technique mission- 
naire : l’histoire civile des pays de mission, leur législa- 
tion coutumière, leur structure sociale, les problèmes 
soulevés par la colonisation, l’évolution, le contact 
européen, etc, toutes choses qui entrent dans le cadre 
de l'étude générale, ethnographique, sociale, historique, 
et qui procurent au jeune missionnaire, dès son arrivée, 
un prestige singulier aux yeux des indigènes et, par voie 
de conséquence, une sympathie destinée à faciliter 
son apostolat. 

Albert PERBAL, 


(à suivre) Oblat de Marie Immaculée. 


Idées religieuses des indigènes 


de l’enclave de Cabinda' 
(Suite). 


Nous étions au bord du ruisseau Lomb-Lomb qui 
passe sous la route de Cabinda à Landana pour arriver 
à la mer. Pour le moment il était à sec. Nous vimes un 
grand trou, au pied des racines d’un petit arbre sacré, 
très vivace, à bois très dur, lew”'bota. Le vent avait ren- 
versé cet arbre depuis six ans. Éparpillés àterre et par- 
foisen assez mauvais état de conservation, nous pûmes 
relever les ustensiles du culte de Lu-Sunzi : un gondye ou 
gonje cette double cloche en fer, sans battant, aux deux 
vases réunis par un arc de métal, dont nous avions déjà 
vu un exemplaire chez le Ma n’govo, un m’pambo cloche 
de fer à battant, deux paniers « {endo » en fil de laiton 
finement tressé et ornés sur les bords de feuilles de lierre 
de même métal : l’un d’eux avait un fond et servait à 
Lu Sunzi pour aller chercher son manioc aux champs ; 
l’autre avait un trou circulaire au fond, et lui servait 
à pêcher dans les rivières, en le renversant sur les pois- 
sons, comme font les femmes du pays ; un large cercle 
de même facture, d’environ o m. 40 de diamètre, 
muni de nombreux crochets de suspension, figurait 
une couronne colossale ; un cercle de fer de près d’un 
mètre de diamètre, auquel étaient accolés cinq demi- 
cercles ouverts sur l'extérieur, servait, parait-il, de 
siège à Lu Sunzi ; un autre cercle defer, muni d’anneaux 
de fer appliqués sur son pourtour, était le siège de Ma 

n’Goyo quand il venait se faire purifier et reconnaître 
ici par Lu Sunzi, avant d’aller se faire couronner par 
Kanga à Tinzazi?. Il y avait encore une longue tige de 


1. Voir Études Missionnarres. Nos d'Avril- Juin. p. 105, et Juillet: -Sep- 
tembre, p. 19r. 

2. Il s’agit sans doute de cercles magiques à l’intérieur desquels on se 
trouve à l’abri de toute influence profane, Dans les cérémonies ordinaires 
le magicien se contente de tracer ces cercles sur le sol avec de la terre blan- 
che, 
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fer de la grosseur du poignet et deux ancres de marine 


à 4 pattes enfoncées dans le sol et qui pesaient chacune 


plusieurs centaines de kilogs. Elles y resteront encore 


probablement bien longtemps. Plusieurs coquillages 


marins entouraient l’une d'elles. 

A quelques pas de là, au pied d’un arbre debout, un 
li banzè1, je remarquai une autre installation que Konko 
semblait vouloir me cacher et qui me parut être le véri- 
table autel du Génie des Eaux, tant des eaux du Ciel, 
que de celles de la Terre et de l'Océan. Il y avait là 
fichés en terre, une demi-douzaine de morceaux de fer 
grossièrement fondu, à tête serpentine plus ou moins 
* losangée et se terminant dans le sol par une pointe trois 
fois plus longue ; il y avait aussi une sorte de couteau 
dont la lame formait deux angles droits avec le manche. 
Des restes d’une marmite de fonte, et de nombreuses 
bouteilles de liqueurs et d’eau de vie, en verre et en 
grès, attestaient que la religion de Lu Sunzi n’était pas 
simplement un culte en esprit et en vérité. 

Lors de la purification du nouveau Ma N’Goyo, trois 
seuls personnages avaient accès dans le lieu sacré ; le 
Ma N’Goyo lui-même, le prêtre de Lu Sunzi qui pre- 
nait, pour la circonstance, le titre officiel de Ganga Eu 
Sunzi au lieu de celui de éom’a si, chef du pays et le 
Tchi Kango, prêtre de Kanga à Tinzazi. 


. 


Konko donnait à son Génie le titre de Nz’ambi 


tout en le distinguant de Nz'ambi M'pu n’gu, le 
dieu suprême. Quand il l’invoquait, il se mettait à 
genoux devant son autel, battait des mains pour le 
saluer, comme on le fait pour un grand personnage et 
versait au pied de son arbre de l’eau-de-vie ou du vin de 
palme, en disant suivant les cas : . 


« Sunzi Nz’ambi, nous n'avons plus rien, nous souf- - 


frons de la faim, nous n’avons plus de pluie, plus d’eau ; 
nos plantations sont mortes ; nous ne trouvons plus de 
poisson. « Nz’ambi tu vazika bongo, 1 m'vula, x fu, ma 


buta,etc.. » Nz'ambi envoie-nous de l'argent, de la 


pluie, des poissons, de la progéniture, etc. En pronon- 
çant ces paroles, on lui offre de la boisson, non point 


1. Ba n sé pourrait signifier ceux du léopard, et en ce cas li ba n zè serait 
celui (de) ceux du léopard, c’est-à-dire l'arbre au pied duquel se tiennent les 
réunions de la société secrète du léopard. J 
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our qu'elle la boive, « du moins ne l’a-t-on jamais vu 
ire ni manger », mais pour l’« honorer ». 

D'autres fois, l’invocation se fait sous d’autres formes : 
Sumzi Bunzi Nz'ambi ou N'Sunzi Bunzi fumu Nz'ambi, 
ouSunziNz'ambi Bunzi. Dans ce cas, il semble qu’il faille 
traduire Bunzi par le mot brouillard : N’Sunzi du Brouil- 
lard, seigneur dieu ; ou Sunzi, dieu du brouillard; à 
moins que Bunzi ne serve à Sunzi de nom patronymi- 
que, ce qui nous donnerait en français : Sunzi fille ou 
mère de Bunzi, suivant qu'on adopte l’une ou l’autre 
version de sa légende. 

On dira par exemple, pour obtenir la guérison d’un 
malade : Sunzi Bunzi Nz'ambi, bika mun'tu kala bu 
bote » laisse cette personne s’asseoir en bonne santé »; 
et en disant ces paroles, le prêtre plonge la main dans 
* un trou où il a versé du vin de palme ou de l’eau-de-vie 
et il applique le liquide sur les principales parties du 
corps du malade : le creux de la poitrine, le front, les 
tempes, les jointures, depuis la tête jusqu'aux pieds. 

Un de nos Frères missionnaires, en résidence depuis 
de longues années à Cabinda, m'a assuré pourtant, 
comme le tenant de bonne source, qu'avant l’arrivée 
des Pères, les prêtres païens ne donnaient pas à Lu 
Sunzi en l’invoquant, le nom de Z’ambi, mais qu’ils. 
disaient simplement : « Lu Sun tu vanga m'vula 
Lu Sunzi fais-nous la pluie !» Un changement aussi 
profond, en aussi peu de temps, dans un pays aussi 
profondément païen, me semble peu probable. 

Le culte de Bunzi ressemblait à celui de sa fille. Le 
. prêtre remplissait un grand trou, d’eau, de vin de palme, 
d’eau-de-vie. Devant le trou, il avait dressé un piquet, 
Quand un dévot venait lui demander d’invoquer le 
génie pour qu’il pût faire un bon voyage en mer, il lui 
arrachait quelques cheveux, les enfermait dans un 
morceau d’étoffe qu’il attachait au poteau, signaït le 
dévot sur tout le corps avec le liquide sacré, puis il 
Jui disait : « Maintenant tu peux partir, tu ne mourras - 
point, tu ne tomberas pas malade, tu reviendras en 
paix !» 

Lu Sunzi a plusieursenfantsétablisautour de Cabinda: 
citons M'Vu ku, un génie mâle qui habite la rivière 
Lu Kola, au nord de Cabinda; M’panji, La Sœur, qui 
résidait dans un rocher du port de Cabinda que les Por- 
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tugais ont fait sauter à la dynamite: on croit que ce génie 
femelle s’est réfugié à San Thomé, à Loango ou dans les 
rochers de la mer. M’panji a laissé trois fils : M’batcha ? 


: Lu kola loa M'panji, Mu n'daba M'panji et Lu Sika lu 


M'panji. En l'honneur de ce dernier, Lu Sunzi a défendu 
de manger le poisson de mer du nom de /# sika entre 
la rivière Lu Kola et la lagune Tesa, et cette consigne 
a été fidèlement observée jusqu’à ce jour. Va n'gala s'est 
fixée à Tafi, à la pointe de la baie de Cabinda, en face 
de l'établissement des Sœurs de Saint-Joseph de Cluny; 
son nom semble signifier « celle de la rivière, ou Maîtres- 


se de la rivière »; Funga demeure dans le ruisseau qui 


se jette dans la mer, à la pointe sud de la mission des 
Pères. Le Vasa occupe un autre ruisseau en aval. Au delà 
vivent dans les mêmes conditions, près de Terre Grande, 
Lu Bendo, qui porte le nom du serpent de M’Boze ; 
Sitisiti, un peu plus au Sud, et Lum’bu « celui de la mer », 
près de l'embouchure du Congo, dans la rivière qui passe 
près de Kabulombo, et enfin, Ma Sombo. Chacun de 
ces génies est le maître du cours d’eau qui porte son 
nom : ba be vuili ils le possèdent, ils en font ce qu'ils 
veulent, et ils peuvent l'empêcher de couler quand ça 
leur plaît ?. k 
Parmi les génies locaux des environs de Landana, 
citons Gnembo dont la juridiction s'étend sur une di- 
zaine de kilomètres le long de la côte, depuis Malembo 


‘jusqu’au phare de Landana ; Tchi Lunga, génie femelle 


près du lac Lunga ; Fimbo, à6h. de Landana, dans un 
rocher des bords du Tchi Loango : c’est à lui qu’on attri- 
bue tous les naufrages de ces parages. Ti Bonga fisca- 
lise la région de Ma Sabi;, N’Kongo «le chasseur » ou 
« la lance », règne à Longo pequeno ; Tchi ti «l'arbre» 
est honoré à Tchi n’chi ti, le (Pays) de Tchi ti. 
Chaque grande famille a son protecteur particulier. 
Leur autel est représenté par un ou trois piquets de 


” fer plantés en terreet jadis on les figurait par une ou trois 


statuettes. Ceci nous indique, semble-t-il, que ces der-. 


1. C'est une autre forme du mot Bati rencontré plus haut. Il signifie, 
semble-t-il, celui qui a pitié, le pitoyable. 

2. Fu n’ga peut se traduite « maîtresse de la vie»; et Le va sa, « Celui 
des éaux, profondes », 

So m’bo est l'équivalent de Lu m° bu, comme Su n’#i est l'équivalent de 
Bu nzi au point de vue philologique. 
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niers Kisis sont des ancêtres de la famille et des lieute- 
nants gimbi ou dimbi des vrais Kisi n’si qui eux ne 
sont jamais représentés par des statues, mais qui sont 
eux-mêmes les lieutenants de N’zambi m’pu n’gu, le 
Dieu Suprême. Ce sont des kulu, les hommes morts, qui 
les habitent, qu’on enferme dans des statues : « mais 
les kisi ba si habitent, suivant leur force, des arbres, 
des pierres ou du fer. » 

Au bord du lac Cayo, on honore « T1 m'pu kulu ti 
n’'sambo », « la cheffesse vieille (ou grande), celle de la 
prière », sœur de Bunzi, c’est-à-dire M’Boze, qui a été 
comme Bunzi la femme par inceste de Kanga n’sia, dont 
elle était la mère; à moins que ce ne soit un autre 
personnage affublé du même titre que M’Boze. 

Ce Kisi demeure dans un trou, recouvert de quatre 
pierres rouges, au pied d’un grand arbre. Une chaîne 
fermée par un cadenas entoure l’arbre pour y retenir le 
Kisi, lequel habite en même temps la tête du prêtre qui 
est chargé de son culte. Ce prêtre est l’un de ceux qui 
tremblent devant le Père Lourenço Mambuko : il porte 
le titre de éom’a si, commandant du pays, et non celui de 
ganga magicien. Il verse de l’eau de vie et du vin de palme 
dans le trou qui sert de demeure au kisi, et voici la prière 
qu'il lui fait chaque matin ; elle m’a été donnée par un 
élève de la Mission de Cabinda qui a été à deux reprises 
le boy du fom’a si jusqu’à l’âge de 14 ans : « Ti m'pu 
kulu ti n'sambo, komba Bunzi, mu nu ka taro ya Kengo 
ya N°Goyo, dye diabo uw i2a mo n'tu ami; pana vuniade 
5 w'vuili n'hizi » — « Vieille chefesse de la prière, sœur 
de Bunzi, la bouche (?) du Congoet du N’Goyo, toi diable, 
viens dans ma tête ; donne-moi ce que tu veux bien 
me donner ». Ce qu il) y a de très remarquable dans cette 
prière, c'est ce nom portugais de diable, donné à un 
kisi n’si : il faut y voir un reflet de l'opinion des Por- 
tugais, mais il ne correspond pas du tout à l’idée que s’en 
font les indigènes. Le Kisi n’si n’a jamais été un adver- 
saire de Dieu, dans la religion indigène ; il le devient 
dans la religion des Blancs qui condamnent son culte 
comme illusoire et superstitieux. Le mot diubo comme 
le mot vuntade est portugais et non indigène. Mais la 
vraie dénomination que mériterait le Kisi en portugais 
est celle que lui donnait un vieux chrétien, baptisé à l'âge 
de 20 ans, sans aucune instruction préparatoire : il trai- 
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tait les Kisi ba si de Santos da nossa terra : les Saïnts de 
chez nous. S'il avait dit Anjos, les Anges, il aurait été en- 
core plus près de la-vérité. Dans un dialecte du Congo 


- belge, celui des Ba Kundo, le mot de kisi signifie assis 


d’après le R.P. Hulstaert : ema wa kisi » « moi et toi 
sommes assis ». Cette appellation n’implique ni bonté, 
ni méchanceté, elle est seulement le signe de la dignité 
des hist, le Roi seul et ceux qu'il y autorise, ayant 
autrefois chez les Noirs, le droit de s’assoir sur un 
trône, un tabouret ou une sorte de chaise-longue.! 
La croyance indigène au sujet des Génies du sol m’a 
été ainsi définie par un grand féticheur de Cabinda : 
Ba Hoyo bi ta mana ti, Les Ba Hoyo croient ceci : Kisi 
n'si bau bo ko tula ke Nz’'ambi, les Kisi st ont été placés 
par Nz'ambi, muna ku be keba pour veiller sur eux. 
Babi si bantu ku, ce ne sont pas des hommes, bau be 
viokè zè bantu, ils sont supérieurs aux hommes. Ba kist 
ba n'si ba fuanga ko, les kisi du sol ne sont pas des 
morts. Et il ajouta qu'ils n'avaient ni femme ni 
enfants. 

_ Lungu lu lu bu?est le génie des terres de la Mission et 
de l’ancienne ville de Loango. On dit de lui : qu’il a les 
regards tournés vers la mer, Lungu lu lu bu u Lungu 
mona me so ku m'bu. Non loin de là, Sèsa 8 possède un 
petit sanctuaire très achalandé ; M’pumba et Tchi 


. Koko ont chacun leur ruisseau ou leur fontaine. Il y 


a également un kisi dans le lac des Sali, yanga h 
Ma Sali, dont le nom est emprunté à une famille du 
Loango. 

Le lieu sacré de ces génies s'appelle au Loango un 
échi-bila. Celui de Lungu lu lu bu est un grand baobab 


au pied duquel on a déposé des coquillages et où le pré- 


tre qui en est chargé fait les libations au nom des femmes ! 


qui désirent de la pluie, ou des hommes qui voudraient 
faire une pêche fructueuse. Le Ma Loango ne doit ja- 


z. Le P. Van Wing, dans la Revue Congo, décembre 1922, p. 721 donne 
à Kisi le sens de force, en flamand kracht Lu fuadi Kisi: die de krachten 
witput. : 

2. Mot à mot Lu n’gu « Celui (de) la force, ou (de) la fécondité avec une 
idée de grandeur contenue dans le pronom /w ; 4 Celui, 44 bu (de) la grande 
mer : donc, le Maître de la mer ou celui qui la rend féconde. On voit bien 
ici que la même particule J4 est tantôt article, tantôt pronom démonstratif, 

3. Se sa signifie en dialecte Congo de l’Inkisi Père des eaux, où Celui des 
eaux. M pu m ba signifie le maître du palmier à huile, L 
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mais venir en cet endroit, car c’est là qu’on a enterré 
ses ancêtres et qu’il viendra lui-même un jour, et parce 
que de là il pourrait voir la mer qu'il ne doit jamais 
regarder !, Il en était ainsi du moins autrefois. Mais l’ac- 


.tuel Ma Loango n’a plus de ces scrupules et il $e permet 


même parfois de rendre visite aux Pères, à la Mission 
qui se trouve au bord de la mer. Peut-être détourne-t-il 
les yeux pour ne point la voir | 

Le prêtre actuel de Lungu lu lu bu s'appelle Tchi 
fumbu li ambo : « le jour son affaire » c’est-à-dire à cha- 
que jour son affaire. Pendant la saison des pluies il ne 
peut porter que des habits noirs . La petite case du génie 
se dresse près du grand baobab : elle a 3 m. de haut 


à la faîtière et 4 m. de long environ. Cette case doit être . 


toujours bien couverte. La moindre ouverture dans le 
toit suffirait pour arrêter la pluie. C’est le peuple qui 
doit fournir la paille nécessaire pour renouveler le toit 
et ce travail doit être fait en un seul jour. Quoique le 
Ma Loango ne vienne pas aux cérémonies, il exige de 
chaque chef de terre une certaine somme et avec cela 
il fait acheter les boissons nécessaires au culte du génie : 
le sambasu ? vin de palme, l’eau-de-vie, etc. On verse 
les libations dans la case et au pied de l’arbre. Les assis- 
tants boivent le reste dehors. 

Tchi lumbu li ambo est le seul homme qui aie le droit 
de pénétrer dans le sanctuaire. Il y a là une «pierre 
des anciens temps » qui ne doit jamais être mouillée : 
ses dimensions sont de 20 cm. sur 30 environ et elleest 
de couleur rougeâtre. C’est elle sans doute qui est l’au- 
tel et la résidence ordinaire du génie 5. 

Au pied du baobab on voit des morceaux de fer, 
de vieux sabres d’abattis qui sont plantés tout autour 
en très grand nombre. Ceux-ci sont des ex-voto offerts 
par les femmes qui veulent de la pluie. Quand la séche- 


resse a trop duré elles viennent en nombre trouver le. 


prêtre, et lui donnent chacune de x à 2 francs pour qu'il 


r. Faut il en conclure que Lu n gu lu lu bu est le premier roi du Loango ? 
Ses dévots en tous cas ne le soupçonnent même pas. - 
2. Ce mot se décompose sur le modèle de la langue dyola, au Sénégal en 
_sam ba su c'est-à-dire « ce (de) le palmier lui », ou ce qui vient du palmier ; 
en dyola bu nuk abu. À 
3. Représente-t-elle le crâne du premier roi comme chez les Ba mi leke 
du Cameroun ? Les indigènes n’en savent rien, 


264 s | ÉTUDES MISSIONNAIRES 


achète de la boisson et qu’il invoque le génie. S'iln'ya 
point de signe de pluie au firmament, le prêtre les 
renvoie en disant qu’il manque quelque chose, qu’elles 
n'ont pas encore assez donné d'argent, ni offert assez 
d’ex-votos pour apaiser le génie ; il assure qu’il va tout 
de même prier ; de sorte que s’il vient à pleuvoir il peut 
en attribuer le mérite à sa prière. En général, il fait 
ainsi patienter le peuple jusqu’à la nouvelle lune, parce 
que d'ordinaire c’est le moment où le temps change. 
Ces réflexions m'ont été faites par le catéchiste indi- 
gène. 

Parfois le peuple murmure du retard de la pluie et 
va se plaindre au Ma Loango. Celui-ci fait comparaître 
le prêtre et lui demande : « Pourquoi ne pleut-il pas ? 
On t'a payé, on t’a donné tout ce qu'il fallait ; il faut 
que tu fasses ton affaire ! » 

Le pauvre homme est parfois bien embarrassé, Mais 
si Nz'ambi m'hu n'gu ne veut pas qu’il pleuve, ni lui ni 
son génie ne pourront rien obtenir. C’est dans ces gra- 
ves occasions, sans doute, qu’on recourait autrefois 
aux sacrifices humains, après avoir essayé tout le reste. 

Quoiqu'il en soit, il est hors de doute que Nz'ambi 
m'pu n'gu est infiniment au-dessus de tous les autres 
génies. TI les tue et les ressucite. Il leur distribue le gou- 
vernement du monde, mais sans abandonner ses droits. 
Ainsi Lu Sunzi « règne et possède des maisons partout 
sur la côte, depuis l'estuaire du Congo jusqu’en Portugal », 
mais Nz’ambi m'pu n’gu règne sur l'Univers entier. 
Il est le Souverain Maître, tous les génies lui sont subor- 
donnés et ne peuvent rien contre sa volonté suprême. 
Sans doute, il n’est pas seul, mais il est l’unique Tout- 
Puissant. « Iln’y a rien au-dessus de lui », disait le Man- 
govo : M'Boze n'est pour lui qu’une humble servante, 
car ajoutait-il, « sa femme ne peut lui désobéir » ; son 
cadet n’est qu’un comparse très effacé et, à vrai dire, 
ces deux personnages ne semblent exister que pour la 
légende et ne paraissent avoir été inventés que pour 
les besoins de l’explication de certains phénomènes 
atmosphériques ; ce sont des héros purement mythi- 
ques et d’un mythe linguistique. Les prêtres de Bumba,le 
Génie ou kïsi de la chasse, de la guerre et de la chance 
à Landana, reconnaissent aussi que Nz’ambi m’pu n’gu 
est au-dessus de tout. 
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Ici, me disait-on à Loango, les vieux assurent qu’il 
n'y a qu'un Nz’ambi qui commande à l'Univers et a. 
tout fait. Et ils ajoutent : «on parle aussi de son fils, Mu 
ana Nz’ambi qu'on appelle Ma Vu n’gu, Le Tout Puis- 
sant, mais ça c’est de la fable et non de la Croyance ». 
Voici d’ailleurs cette fable : « Quand Ma Vu n’gu naquit, 
le Ciel était déjà peuplé. Dès le premier jour, le fils, 
de Nz’ambi m'pu n’gu marcha. Le peuple fut dans l’ad- 
miration et fit à son sujet toutes sortes de réfléxions 
qui n'étaient pas toutes flatteuses car il était frondeur 
et porté à la rébellion. Il leur répondit : « Moi, je suis 
Ma Vu n'gu, le Maître de la Force, et Celui d’entre 
vous qui n'obéira pas à mon père, je le châtierai et 
le forcerai à se soumettre. En effet, le peuple s'étant 


… révolté, il les battit sans peine car à lui seul il valait des 
. armées ». Cela, ajoutait-on, n’est qu’une fable pénsée 


par un homme, mais on nela croit pas beaucoup et 
on n’en tient pratiquement aucun compte. « La chose 
bien racontée », — c’est-à-dire la vérité que nos pères 
nous enseignent à un certain âge, — « c'est qu’il n'y 
a qu'un Nz’ambi. On sait qu'il yen aun;s'ily ena 
d’autres on les ignore totalement. » 
Une autre fable d’ailleurs, au sujet de ce même Ma 
Vu n'gu, montre l’abîme qui le sépare de son père. Elle 
a été receuillie par le regretté P. Marichelle qui n’a pu, 
je crois, la publier. Nz'ambi m’pu n’gu avait une fille 
du nom de X% tula (la posée : notez que les ba kisi ont 
été posés, tula, par Dieu dans le pays qui est à leur char- 
ge). Il possédait un beau palmier à huile, ce bel arbre 
qui a reçu le surnom honorable de #’pu ban'tu, le maître 
des hommes. Beaucoup de prétendants se présentaient 
pour épouser la jeune fille et Nz'ambi m'hu n'gu déclara 


. qu'elle serait à celui qui ferait tomber les régimes du 


palmier. Ils échouèrent tous les uns après les autres, 
tant le palmier était élevé. Seul le perroquet réalisa 
l’exploit et il épousa Ki tula. De ce mariage naqui- 


_rentdeux enfants : Ma Vun’guet Ki Kaya (la feuille). 


Quand ils furent grands, Ki Kaya s’en alla en pays 
étranger très éloigné : Un jour K% éula eut un songe. 
Elle voyait Ki Kaya arriver à cheval chez une sorcière. 


_ Il descendit à terre et la sorcière ayant attaché son che- 


val avec un cheveu l'invita à partager sa chaumière. 
Ki Kaya refusa. La sorcière le tua lui et son cheval. 
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Ki tula éprouva une grande tristesse et Ma Vu n’gu en 
ayant su le motif, partit à la recherche de son frère. 
Arrivé chez la magicienne, il vit les ossements de Ki 


-Kaya et de sa monture et en fut pénétré de rage. Il 


tua à son tour la sorcière qui l’invitait à partager sa 
couche et ayant invoqué l'aide de Nz'ambi m'hu n'eu, 
il fit une emplâtre de feuilles et ressuscita Ki Kaya 
et son cheval. Ensuite, tous deux s’enfuirent au galop, 


poursuivis par les indigènes et ils furent recueillis avec 


joie par leur mère. 

Il est facile de voir ici que toutel’efficacité du remède 
magique employé par Ma Vu n’gu est due à l’interven- 
tion de Nz’ambim’pu n’gu, qui est seul qualifié pour 
ressusciter les morts. , 

« Jamais on ne parle ici, comme on le fait au Gabon, 
chez les Galoas, me disait un catéchiste instituteur, 
‘d'un dieu de la brousse Nz’ambi ma yumbi ou Tchi Tetche 
(Teke) et d'un dieu de la mer Nz'ambi m'bu ». D’après 
les Galoas ces deux Z’ambi vivaient autrefois côte à 
côte. Celui de la mer dit un jour à Tchi Téké : « Tu ne 
sais pas exercer le commandement, tes sujets vivent dans 
. le désordre et ne t’obéissent pas ! » L'autre protesta et 
invita son ami à visiter ses États. Il vint et constata que 
tout le monde était sage et appliqué à sa tâche. Tchi 
Téké triomphaït : « C’est bon ! dit l’autre, mais regarde 
chez moi ! » Et il lui tendit un miroir où se reflétait tout 
ce qui se passait dans la mer. Tout y était en ordre et 
chacun à son devoir : « Viens voir cela de près ! ajouta-t- 
il. « Le Z'ambi de terre y fut et constata qu’il n’y avait 


rien de changé. Mais l’autre lui tendit encore son miroir : 


et lui dit: « Regarde maintenant chez toi!» Tout y 
était sans dessus dessous, personne ne travaillait, tous 
faisaient du désordre en l’absence du Maître. Tchi Téké 
en fut navré. Il alla gronder ses sujets, puis dégoûté 
d'eux, il les quitta pour toujours et vint habiter avec 
le Nz’ambi m'bu. 

‘On parle à tout venant, à Loango, de Tchentu Nz'ambi 
et de Bakala li Nzambi, c'est-à-dire de la femme de 
Dieu et de l’homme de Dieu, sans que l’on sache d’ailleurs 
à quoi cela peut correspondre dans la réalité, car en 
dehors du Dieu créateur Nz'ambi ichi vangi, et des 
Génies du sol on ne croit guère qu’à la puissance 
du Ma Loango, le Seigneur ou Roi du Loango, qui est” 
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sur là terre leur représentant visible. Il n’est peut-être 
pas impossible que ces légendes de Fils de Dieu, 
d'Homme de Dieu, de Femme de Dieu, soient des défor- 
mations d’une instruction catéchistique imparfaite, due 
à une mauvaise connaissance de la langue et au pas- 
sage trop rapide des missionnaires. On sait qu'ils 
évangélisèrent le Loango au XVIT® et au XVIIIe siècle, 
avec un succès aussi instable que foudroyant. Les indi- 
gènes ayant été ensuite abandonnés à eux-mêmes, ils 
auraient gardé du passage des premiers missionnaires 
les noms étranges, plus ou moïns bien traduits, de 
Fils de Dieu, d’Homme-Dieu, de Mère de Dieu, etc. 
qu'ils ne savaient pas expliquer. 

Le Dieu universel est qualifié à Loango de Nz'ambi 
chi vangi, ku vanga ba n'tu 1 i ba Kisi ba n’si, Dieu le 


Créa-teur qui crée les hommes et les Génies dw sol. On 


lui attribue tout re qu'il est possible d'imaginer et de 
faire, tout ce qui nous arrive d’heureux et de malheu- 
reux. À la mort d’un individu, on dit que « Nz’ambi 
l’a pris » ; on raconte tout au long les détails de sa mala- 
die, les visites aux gangas, les prières et les sacrifices 
aux morts célèbres (ba kulu) et aux génies (ba hist) 
et on ajoute que Dieu n’a pas eu pitié, qu’il l’a pris 
«wa bonge », qu’il l’a enlevé comme on balaie une pous- 


_sière Nz'ambi ti a limpa. Et que peut faire un Génie 


quand Dieu n’a pas pitié ? 

Il y a trois chefs sur terre, dit-on encore à Loango ; 
ce sont Ma Loango (lui d’abord parce que Loango est 
le centre du monde) Ma Kongo et Ma N’'Goyo ; mais il 
n’y a qu’un seul Dieu Nz'ambi mu eka, et «il ne partage 
avec personne ». 

A N'zambi m'pu n'gu on n'offre rien parce que c est 
lui qui donne, et qu’on attend tout de Lui, mais on le 
remercie : Nz’ambi ya tu tonda (N’zambi, nous le remer- 
cions). 

On l’invoque aussi dans le besoin : Nz'ambi ami, 
I a diinda, kakuli ko ami » Mon Dieu, je suis embarras- 
sé, aide-moi, toi ! » 

« Nz'ambi est notre Roi, ou mieux Notre Seigneur 


1. Ba n'iu, ceux qui (ont de) la tête, désigne les hommes ; au singulier 
mu nu, celui qui (a de) la tête, l'être intelligent. 


L: 
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Roi : Ne m'fumu à tu : c’est à lui que nous demandons 
ce qui nous manque, car nandi tu à landa « c'est lui 
qui nous cherche » qui pourvoit à tous nos besoins ». 
C’est lui qui nous envoie la pluie pour que nous ayons 
de quoi manger. Il est Lui le Kiss n’Si par excellence. 
Il habite à Boma, dans le Congo, avec sa famille, maïs 
alors que sa famille ne quitte pas le fleuve, lui circule 
partout ! 


Konko lui-même, le prêtre de Lu Sunzi à Cabinda, 
malgré son estime un peu exclusive et exagérée pour 
son Génie, puisqu'il était le seul à en faire la Mère de 
Nz’ambi m'pu n’gu, tous les autres disant qu'ils n’a- 
vaient jamais entendu parler de cela, Konko lui-même 
avouait que « Nz'ambi m'’pu n’gu était plus fort que 
sa mère, parce que ce n’était qu’une femme, et plus 
fort aussi que son père, Ma n'hkakala, parce que celui-ci 
était trop vieux. Il ajoutait qu'il suffisait d’invoquer 
Nz'ambi m'pu n'gu, parce que c'était lui en réalité 
qui envoyait la pluie et qu'il avait tout fait : les ist, 
l’homme, les bêtes, les poissons, les arbres, le soleil la 
lune, et les étoiles qui sont des pierres brillantes. Mw 
ke muntu ko u vangwa ke muntu : l'homme n’est pas 
fait par l’homme ; be fu bonzo Nz'ambi u tu vangwa : 
nous tous les mortels (c'est) Dieu (qui) nous a fait. 
C'est Konko aussi qui m'a donné la version — répandue 
en beaucoup d’autres tribus africaines — que le pre- 
mier couple humain était descendu du Ciel par une 
corde. Il mettait la résidence habituelle de Dieu tantôt 
au Ciel, tantôt au Bu-lundi?2, le pays des morts ; mais 
il ajoutait qu’il se promenait par toute la terre, car «il. 
est au-dessus de Kanga et de Bunzi, les deux grands 
kisi ba si du N’Goyo. Il est le premier ». 

Comme je demandais ce que les noirs de Cabinda 
pensaient de l’Arc-en-Ciel, il me fut répondu :‘« Les An- 
ciens ont toujours dit que N’Tyama, l’Arc-en-Ciel, 
était un grand serpent créé par Dieu, qu’il habite un 
lac très éloigné, qu’il vient se chauffer à la surface de 
l’eau après la pluie et qu’alors son image se reflète au . 


1. Mot à mot « Lui le chef celui (de) nous ». Ne comme Ma est un pronom 
réservé aux princes, et aux génies. Ma Kongo, Celui du Congo équivaut à roi 
du Congo. 


2. Probablement Le pays des grandes eaux. 
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Ciel.» N'est-ce pas là un reflet de la légende des” 
KE ue) de Ya lala Songo :. 
me fit en même temps remarquer que l’Arc-en- 
Ciel est double, parce que les serpents qui le forment 
sont au nombre de deux, le mâle plus brillant, et la 
femelle de couleurs plus effacées. Ils ne se séparent pour 
ainsi dire jamais. Parfois pourtant le reflet de l’un ap- 
paraît à l’est pendant que celui de l’autre se montre à 
l’ouest. Qui ne voit dans ces deux serpents les deux mon- 
tures du couple divin, qui dorment en temps ordinaire, 
au fond du Congo ? Or il est bien affirmé ici que ces ser- 
pents ont été créés par Dieu. N’'Tyama est à la fois 
le nom de l’Arc-en-Ciel et celui du Serpent mâle. 
J'ignore pourquoi on a oublié de me parler à ce sujet 
de Lu Bendo. Il est enfin possible que l’on donne par- 
fois au nom de Ya lala, le génie qui monte le mâle, 
le sens de « celui qui dort », Ya lala, le dormant, par 
allusion aux longues périodes que les serpents passent 
au fond de l’eau sans venir à la surface se réchauffer 
au soleil, et se réfléter au Ciel, etoù Dieu paraît lui- 
même insensible aux prières. 

Un proverbe des Ba-hoyo exprime bien à quel point 
tout à été créé par Dieu : « Ti lamba ti kambo” li sina, 
Z'ambi ku ti vanga : Ce qui n’a pas de fin est la seule 
chose que Dieu n'ait pas créée»; or, comme tout a une 
fin, sauf sans doute le sol, le ciel, la mer, c’est Dieu qui 
a fait tout ce que nous voyons naître, vivre et mourir, 
au ciel, dans la mer et sur la terre, y compris le soleil 
et les autres astres, le tonnerre et l’arc-en-ciel, ou plutôt 
les deux serpents dont l’arc-en-ciel n’est qu’un reflet 
et le chien de feu que nous appelons le tonnerre et qui 
court du ciel à la terre et de la terre au ciel. 

En me parlant de la puissance admirable de Dieu 
däns les manifestations du Tonnerre et de l’Arc-en-Ciel, 
le Ma n’govo s’écria : Oh ! oh! oh! oh! oh! Nandi u 
vanga sanga be bi onso, Celui-là fait toutes sortes de 
prodiges, zabi 21 zila zi onso, il connaît tous les chemins, 
zi na ki vio ku langa, par où l’on peut passer. Rien 


r. Au Musée des orphelins d'Auteuil on voit un personnage encaré de 

2 serpents aux couleurs de l’Arc-en-Ciel. Serait-ce Ya Lala Songo ? C'est 

* probablement une piè :e unique, car il n’a jamais été usage fe représenter 

la divinité ni les Génies. Ie Kk. P. Van Wing traduit le Verbe lala par verd- 

pe se perdre, disparaître. Ya la la songo disparaît dans les tourbillons 
u Congn. e 


Ca 
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n’enchaîne sa liberté, aucun obstacle ne l’emprisonne, 
il se tire toujours d’affaire et il peut subvenir à tous les 


besoins, accourir à tous les appels, secourir toutes les - 


misères. 


Il ajouta : « Z'ambi li mona sanga bebi onso », Z'ambi- 


voit toutes choses ; bi naka vanga, c'est luïr qui les a 
faites ; à bana be ke mi vumu, et les enfants dans le sein 
(de leur mère), ba na bi jua et ceux qui sont avec les 
morts, à ba na be ha kaï, et ceux qui sont avec les vi- 
vants, mona, il les voit. 
«Pour nous prouver qu'il sait tout, Nz’ambi m'pun'gu 


a déterminé le nombre d’années que chacun devra vivre. 


Tant que ce temps n’est pas écoulé, vous ne mourrez 


point, même si vous tombez du haut d’un arbre. Cela 


prouve qu’il s'occupe de vous, sinon vous pourriez mour- 
rir avant le temps ». 

Il veut que tous ses enfants vivent en paix les uns 
avec les autres. On peut dire que c'est là toute sa Loi: 
Nz'ambi zolo ze bantu bonzo be kala m'Sika. 

On craint d’offenser Nz’ambi m'pu n’gu, car, après 
avoir dit qu’il n’a pas eu pitié d’un malade puisqu'il 
l'a « balayé » en le faisant mourir, on ajoute bien vite, 
en frappant des mains : « Be boso tu fua tu keni Bu 
Nz'ambi : ionda nu Z'ambi, gete, gete ! » « Tous quand 
nous mourons nous allons à Dieu, remerciez Dieu, oui, 
oui ! » 

On demande les enfants aux fétiches Lemba,Ka lunga. 
où Mua bua nga?, mais, a-t-on ajouté pour corriger ce, 
qu’on venait de me dire: « il n’est pas permis de mentir 
et il faut avouer qu’en réalité c’est Nz’ambi qui donne 
ou refuse les enfants ». A travers le Lemba, c’est à 
Z’ambi que nous demandons, nandi tu à linda : « Nz'ambi 
Lemba, m'hana m'bute : Nz'ambi Lemba, donne-moi la 
fécondité». I1 s'occupe de nous, il nous garde, {u keba; il 


faut donc le respecter et lui obéir : «ku n le vukila ». 


Il nous fait du bien, il donne des richesses : «{#- 
vanga m'bote, u sina » ; mais il donne aussi le mal : 
«m'bt à vande ». Si vous négligez ses défenses, il vous 


1. Mua bu anga n'est autre que Tché bua #ga, le génie qui fut cause du 
premier rapprochement de l'homme et de la femme. Son nom et celui de 
Ka lu nga ont, semble-t-il, le même sens : Celui ou Celle (qui donne) la vie, 
#'ga. Ainsi voit-on comment la richesse et la souplesse de la langue a i 


permis. 
le dédoublement et la multiplication d’un Personnage unique à l’origine... 
Lemba est le génie de la Paix comme l'indique son nom. ? 
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envoie des maux : QU nu li manza ku si li vila, nandi 
ki vanga pasi ». En généralilne châtie pas directement, 
sauf pour les grandes maladies peut-être : ce sont d’or- 
dinaire les ba kisi ba n'si, les génies du pays qui 
imposent le châtiment ; mais c’est Dieu qui les a créés 
et par conséquent, c ’est lui en somme, qui est le dernier: 
responsable. Et quand il frappe, aucun génie ne peut 
Vous guérir. Ge 
- Il condamne le mensonge, le vol et parmi les vols, 
l’adultère. Nz'ambr uw Randimina be m'vimba u ku 1ba. 
« 11 défend aux voleurs de voler ». Quand un de ces : 
coupables est découvert, on s’écrie : « Nz’ambi wa 
n’semba, Dieu l’a pris, et on commente cette assertion 
en disant que Nz’ambi lui a donné tort, parce qu'il en 
a trop fait |! Dieu s’est mis en colère contre les voleurs, 
contre les menteurs et contre les adultères : Nz'ambi . 
hi dasu ki langa ba na di Ruiba, 4 ba na bi tuba lu vun, 
ba na bi bonga be kazi bo n'gana. On est si convaincu 
qu’il punit le mensonge que celui qui est accusé injus- 
tement d’avoir menti le prend à témoin qu'il dit la 
vérité, rien qu'en prononçant son nom : «Nz’ambi ! « Tu 
peux le croire disait un notable à un Blanc qui traitait æ 
son boy de menteur ; il a dit : Nz'ambi ! il ne ment sûre- d 
ment pas ! il aurait trop peur d’être puni ! ». : 1307 
Dieu punit les assassins et en particulier les sorciers : EI 
qui mangent l’âme des dormeurs : « Laissez faire, dit-on, 
Nz'ambr ichi lumbu uw ku semba : Nz'ambi, un jour, te 
pincera ». ; 
Il venge l’opprimé, et si vos parents morts n’inter- M 
viennent pas en votre faveur, Dieu lui-même paiera tt 
votre dette, vous vengera : Nz’ambiu futile à butw ko ; Ru 
car il rend toujours la justice : cunkanu u futila Nz'ambi». 5 
- Il nous défend même contre les ba hisi qui, s’il les 
laissait faire, nous feraient parfois beaucoup de mal en 
nous envoyant des maladies, en provoquant des avor- ; | 
tements et en donnant même la mort ; mais Nzambi 6 
mu kulu, le grand ou l’ancien qui est le même que Z’ambi NES 
m'pu n'gu, a pitié de nous et comme c'est lui qui a fait 5 CNE 
les kisi (Z’ambi vanga ba kisi), il peut les empêcher de ot 
nous nuire ; ce qui ne l'empêche pas de nous punir lui- , 
même si nous faisons le mal. 
Aussi, aime-t-on à l’invoquer par de courtes oraisons 
jaculatoires : « A4! Nz'ambi vangi ! Ah ! Nz'ambi m'pu 
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n'gu», «Ah ! Nz’ambi créateur, Ah ! Nz’ambi tout puis- 
sant ! », et toujours il entend cet appel. <. 

Les devins sont souvent des calomniateurs. Ils accu- 
sent des innocents et ceux-ci, pour prouver leur inno- 
cence, n'hésitent pas à boire le poison d’épreuve, quand 
ils ont le sens de l'honneur et tant soit peu de vergogne, 
ce qui n’est pas rare chez les Noirs. Mais ils le font sur 
tout parce qu’ils sont convaincus que Dieu manifestera 
leur innocence et confondra leur calomniateur. « Il fera 
voir où est la vérité ! » et le poison ne leur fera aucun 
mal... En se voyant mourir, ils sont tout désappointés : 
mais quel est l’homme qui n’a point de péché ? Pauvres 
gens ! 

Les hommes de médecine sont facilement vantards 
et n'aiment guère diminuer leur propre mérite,bien au 
contraire ! Et pourtant, quand ils ont soigné quelqu'un, 
ils n'hésitent pas à proclamer que c'est Dieu seul qui 
peut donner de l'efficacité à leurs remèdes : « Moi je 
fais cela : et si le Seigneur Dieu le veut, il lui donnera 
la guérison : Mué ti Nz'ambi be zola, u m'beluka » 

Parmi les autres invocations au Dieu Suprême cou- 
rantes dans la bouche des païens, citons encore celles- 
ci: «Ah! Nzambi! » — « Nz'ambi ami! mon Dieu, 
Nz'ambi to zabi ze : Dieu seul le sait ! » — « Nz'ambi 
fumu ami, Dieu mon Chef » — « Fumu Nz'ambi m batchi. 
{chi ali : Seigneur Dieu aie pitié de moi » —« Nz'ambi, u 
za Rakula ! Venez à mon secours » — « Ak |! Nz'ambi 
fumu ! en cas de profonde tristesse ! » Et, quand aux 
cérémonies de la pluie on s’estime exaucés : « Nz’ambi 
ke yitu ! Dieu est pour nous, Dieu nous a entendus !» 
car «tous les kisi peuvent faire pleuvoir, mais seulement 
sur l’ordre de Kuiti Kuiti, le seul Nz’ambi m'pu n’gu ». 

Enfin au moment d’expirer, on les entend dire : « Ah! 
Nz'ambi ! Ah ! fu à li ku ame, i a ki fua ! la mort est 
sur moi, je suis mort ! » 


À ces notes que j'ai recueillies moi-même de la bouche 
des indigènes, et d’indigènes de marque, païens ou bap- 
tisés de mentalité païenne, je me permets d'ajouter les 
témoignages suivants de Dennet dans At the Back of the 
black man's mind. : « Dieu est la source de toutes choses, 
le grand Régulateur du Ciel, comme je le suis moi-même 
de la terre» dit le Ma Luango (p. 124) : « Le Ma-Luango 


ns 
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doit vivre jusqu’à la fin, dans la crainte respectueuse 
de Dieu, car Z’ambi est le Juge Suprême, et le Chef de 
qui tout provient ». (p. 136). à - 
Un jour le Ma-Luango ayant été prié par un homme 
accusé de sorcellerie de vouloir bien le justifier, répondit 
que c'était à Dieu et non à lui de décider de cette affaire, 
et il ordonna à l’accusé de boire le jus d’écorce vénéneuse 
pour prouver son innocence. Dieu décida en faveur de 
l’accusé, car celui-ci rejeta aussitôt le liquide mortel 
(p.137). 
« De même que les chefs de district armés de la queue 
de bœuf punissent les coupables, ainsi fait Dieu... Le 
Ma n’kaka, c’est-à-dire le bourreau, le chef de la force 
armée, est toujours prêt à châtier ceux qui osent pronon- 
cer le nom propre du Ma Luango et celui de Z'ambi 
m'pu n gu ». 
Il y a mieux encore dans le commandement ou la re- 

commandation suivante : «Soyez dignes, servez et 
respectez votre Dieu et ceux qui ont autorité sur vous ; 
et ne vous laissez pas dominer par la peur ». (p. 165). 

Des témoignages semblables abondent dans les tra- 
vaux du RP. Van Wing, S. J., missionnaire des Ba 
Kongo ou Ba m’'pangu de l'Inkissi. 

On voit ainsi que débarrassée des superfétations du 
mythe, la notion de l’Étre suprême est très élevée et 
très pure dans l'esprit des Congolais de l'estuaire. Z’am- 
bi a m'pu n’gu est Tout-Puissant, rien ne résiste à sa 
Force, et tout ce qui existe ou se passe vientde lui, soit 
directement, soit par intermédiaire et avec sa permission 
expresse. SE 

Les deux génies qui sont immédiatement au-dessous 
de lui, son fils Kanga et sa petite-fille Bunzi semblent 
personnifier le Soleil, source de la lumière et de la cha- 
leur, et la Pluie. Ce sont les deux conditions de la vie. 
Bu n’zi se traduit en effet « Celle (de) (l’eau) » ; et Ka 
n'ga ou Ka lu n'’ga, avec l’augmentatif /# « Celui (de) la 
chaleur ou de la vie». Plusieurs tribus bantoues, 
d’ailleurs, ont personnifié Dieu dans le Soleil, les Ba 
Kamba voisins des Ba-Kongo, par exemple, qui l’ap- 
pellent Ta n’'gu, père de la force ou de la fécondité, 
équivalent de #'pu n'gu. 

C. TASTEVIN, S. Sp. 
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QUESTIONNAIRE 
. Pour guider les observations sociologiques 


SUR LA FAMILLE 
CHEZ LES INDIGÈNES D'AFRIQUE : 


DEUXIÈME GROUPE DE QUESTIONS : 
La vie familiale. 


I. — SUR LA DÉFINITION DE LA FAMILLE. 


Il vous sera facile de dresser le tableau généalogique 
d’une ou de deux de ces sociétés domestiques, choisies 
parmi les plus typiques de votre région. Vous vous 
inspirerez des pages 69 à 71 de « Le Cameroun », Mais 
vous pourrez vous borner à une fraction du groupe dont 
vous nommerez tous les membres, avec leurs sexes et 
leurs âges. 


13° Question. — Distinguer avec soin, sous le nom de 
famille, deux groupes : la société « domestique », qui 
peut comprendre par exemple, sous l’autorité du patriar- 
che, les ménages de ses fils, frères ou neveux, — et la 
société «conjugale », réduite à un couple avec ses enfants 
petits. Donner la grandeur moyenne des sociétés domes- 
tiques de la région qu'on étudie. Dire quels sont les pou- 
voirs du patriarche en matière économique (par exemple 
il est gérant du bien commun et paie les dots des fem- 
mes destinées aux jeunes gens de son groupe), en matière 


1. Voir Études Missionnaires, juillet-septembre 1935, p. 185, 
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religieuse (par exemple il est prêtre du culte des ancêtres), 
en matière judiciaire (par exemple il a droit de vie et de 
mort sur chaque membre de sa communauté) : quant à 
son autorité proprement paternelle, elle sera définie par 
les réponses aux questions 15° et suivantes. 


14€ Question. — Où habitent les gens qui sont pa- 
rents ? Le père vit-il avec ses frères mariés et ses fils 
mariés (c'est la société domestique « patrilocale » que 
nous avons prise pour exemple dans le précédent alinéa) ? 
Ou au contraire la mère vit-elle avec ses sœurs et ses 
filles, les fils mariés s’en allant vivre alors chez les parents 
de leurs femmes (société domestique matrilocale) ? 


15° Question. — La parenté s’établit-elle en ligne pa- 
ternelle (comme dans la famille romaine) ou en ligne 
. maternelle ? (quel est alors le rôle, toujours important, 
de l’oncle maternel ?) N’y a-t-il pas, dans chacun de ces 
deux systèmes, des traces de l’autre ? Quand finit la 
parenté, en ligne directe et en ligne indirecte ? 


II. — SUR LE MARIAGE. (Selon la coutume indigène, 
c’est-à-dire indépendamment des textes législatifs qui 
seront étudiés plus loin). 


Nous ferons surtout allusion, dans ce qui suivra, à la 
famille étendue patriarcale avec filiation paternelle, qui 
est la plus répandue : on transposerait facilement dans 
d’autres cas. 


: 16€ Question. — Le mariage est-il soumis à certains 
interdits, comme l’exogamie ? (on ne prend femme 
qu'hors de son groupe : de quel groupe s’agit-il alors ?) 
Existe-t-il des cas où tel homme est forcé d’épouser telle 
femme ou poussé à le faire ? 


17e Question. — Le mariage se fait-il par rapt, ou par 
échange de femmes, ou par achat de la fiancée ? Quel 
est le sens du mot achat ? Comment se marie-t-on dans 
les peuplades non patriarcales ? 


18° Question. — Si le mariage se fait par achat, qui 
. paie, le patriarche ou le fiancé? (proportion des deux 
cas). 
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192 Question. — Quel est alors le montant de la dot ? 
Limites extrêmes et moyennes approximatives ? Dire 
si cette dot est payée en argent, ou en nature, ou des deux 
manières (que signifie en nature : bétail, étoffes, etc. ?) 


. Fait-on des cadeaux supplémentaires à quelques parents 
- de la femme (quels parents, quels cadeaux ?) : 


202 Question. — Cette dot est-elle versée intégrale- 
ment avant le mariage ? Ou bien quelle proportion doit 
être payée pour que la fiancée soit livrée ? Si l’on paie 
par acomptes, n’en résulte-t-il pas des marchandages 
ultérieurs ou même des manques de parole ? Si oui, la 
jeune fille n'est-elle pas effectivement donnée à des 
fiancés successifs et quelle est la mesure de cette prosti- 
tution ? Même si on ne la donne qu'à un seul mari, les 
acomptes ne sont-ils pas versés à certains moments défi- 
nis par la coutume, comme la naissance des enfants ? 
Si alors on n’achève pas de payer ce qu’on doit, que se 
passe-t-il ? 


21e Question. — À quel âge conclut-on les fiancailles 
d’une fille ? A quel âge, si elle a été promise non nubile, 
devient-elle effectivement épouse ? Quels que soient ces 


- ges, est-elle consultée ? Si elle l’est, que faut-il entendre 


par son «consentement » ? 


III. — SUR LES RELATIONS CONJUGALES, 


22€ Question. — Quels sont les droits et les devoirs du 
mari ? (Voir « Le Cameroun », page 44). 


232 Question. — Quels sont les devoirs et les droits de 
la femme ? (Voir le « Cameroun », pages 44 et 45). 


242 Question. — Quelles relations sexuelles sont con- 
sidérées comme des adultères ? Comment juge-t-on et 
au besoin comment punit-on l’adultère de l’homme ? et 
l’adultère de la femme ? (Voir « Le Cameroun » pages 
48, 40). 


23° Question. — Quels sont les signes extérieurs des 


relations de l’homme et de la femme (habitation com- 


mune ou distincte, repas pris séparément ou non, etc. ? } 


PART PET. 


FN aLLA 
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IV. — SUR LA NATALITÉ ET L'ÉDUCATION DES JEUNES 
ENFANTS. 


26€ Question. — À quel âge les femmes Atehes en 
ques leur premier enfant ? — Quelle est la proportion 
es femmes stériles ? Sur cent conceptions, combien de 
fausses-couches, de morts-nés, d'enfants vivants ? Quel 
est le taux de la natalité ? (Les statistiques répondront 
dans les pays où existe un état civil ; sinon, on sera réduit 5 
à employer une méthode plus médiocre, comme celle A 
qui a été indiquée dans « Le Cameroun », pages 51 et 52). 


27° Question. — Quelle est la mortalité de la petite. 
enfance ? Distinguer, si l'on peut, la mortalité pendant la 
première année, la mortalité au bout de cinq ans, etc. 

. Rapprocher cés données du taux de la mortalité générale. 


28e Question. — Pendant combien de temps les femmes 
allaitent-elles ? Pendant l'allaitement, ont-elles ou 
n'ont-elles pas de relations avec leur mari ? Si elles n'en 
ont pas, que fait le mari ? RAT 


292 Question. — Décrire l'hygiène de la He petite enfance. 
Dire, avec le plus de précision possible, en quoi consiste 
l'éducation des enfants et quelle est dans cette éducation 
la part du père et celle de la mère, la part des grands 
parents ou des oncles et des tantes : distinguer les gar- 
çons des filles. 


30€ Question. - — Ÿ a-t-il des initiations à la puberté ? 
Au mariage ? À la première grossesse ? En quoi con- 
sistent-eiles ? Pour les garçons ? Pour les filles ? 


V. — SUR LE VEUVAGE. 


31° Question. — Quand un homme meurt, sa veuve 
est-elle libre ou demeure-t-elle sous la tutelle du patriar- 
che de son mari ? 
32° Question. — Dans le premier cas (veuve libre), 
comment résout-on la question de l’argent qui a été 
_ versé pour elle à son mariage ? 
33° Question. — Dans l’autre cas (veuve non libre), 
par qui est-elle obligatoirement héritée ou qui a des 
droits de préférence sur elle ? (Cf. « Le Cameroun », 
_ pages 45 et 46). 
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34° Question. — Dans le même cas, distinguer le sort 
des jeunes veuves et des vieilles veuves, comme celui des 
héritiers vieux, jeunes ou enfants. 


35° Question. — Dans le matriarcat, que devien- 
nent les relations de la veuve avec la famille de son 
mari défunt ? 


36° Question. —. Quand une femme meurt, quelle 


est la situation du veuf par rapport à la famille de cette 
femme ? 


VI. — SUR LE DIVORCE. 
37° Question. — Quels sont les cas de divorce admis 
par la coutume indigène ? 


38° Question. — Qui prend l'initiative du divorce ? 
Distinguer les cas. 


39° Question. — Qui est la cause initiale du divorce, 
femme, famille de la femme, etc ? Distinguer les cas. 


40€ Question. — Existe-t-il des circonstances où le 
divorce est obligatoire ? 


41° Question. — Que deviennent, après un divorce, 


l’homme, la femme, les enfants ? 


422 Question. — Quelle est la fréquence des divor- 
ces ? Détailler par espèces. Donner des pourcentages 
aussi exacts que possible. 


* 
+ * 


43° Question. — Reprenez tout le problème de la vie 
familiale (mariage, relations conjugales, natalité, veu- 
vage, divorce) dans le cas des indigènes transplantés hors 
de leur milieu d’origine, soit dans une ville, Soit dans les 
mines, soit en tout autre endroit de votre région présen- 
tant des conditions de vie originale que vous aurez 
observées vous-même. 


Pour les questions 13 à 43, il faudra, comme pour les 
questions 5 à 12, noter les jugements et les sentiments 
liés à chaque action. Ces jugements et ces sentiments 
peuvent être de nature religieuse: on ne devra pas crain- 
dre de mêler le religieux et Le familial, car ils sont le plus 
souvent mêlés en réalité. s 


ï 
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Dans la vie familiale les sentiments jouent un plus 
grand rôle que dans la vie économique. Mais ils sont plus 
difficiles à saisir que les jugements. L'enquêteur obser- 
vera donc chaque sentiment à travers le jugement auquel 
il correspond. Exemples. Question 16 : si le mariage est 
exogame, n'est-ce pas que l’homme estime que toutes 
les femmes de son clan sont également ses sœurs (juge- 
ment) et qu'il a pour l'inceste une certaine horreur qui 
détruit tout attrait sexuel (sentiment)? — Question 19: si 
l’on paie une dot pour acquérir une femme, c’est peut- 
être qu'on la considère comme un être inférieur et qu’on 
« croit juste » que son patriarche, puisqu'il perd ses ser- 
vices, obtienne une indemnité (jugement), et alors on 
peut «désirer » tirer un bon revenu de son argent ou 
«estimer » une épouse qui a coûté si cher (sentiments) — 
Question 31 : si aucune veuve n'est libre, « juge »-t-on 
qu'une femme est un instrument de travail devant tou- 
jours être utilisé ou une mineure ayant toujours besoin 
de protection, et « sent »-on à son égard une avidité de 
propriétaire, une pitié de tuteur, ou quelque chose 
d'autre ? 

Comme précédemment, on fera parler les indigènes, 
on interprétera les manifestations qui accentueront 
leurs phrases et on les contrôlera les uns par les autres. 


TROISIÈME GROUPE DE QUESTIONS : 
La polygamie. 


Dans toutes lés réponses aux questions suivantes 
même si l’on a d’excellentes raisons de s’indigner de la 
polygamie, on cherchera à comprendre les liens qui la 
rattachent aux institutions, patriarcales ou non, précé- 
demment examinées. 


TI. — SUR LA NATURE.DE LA POLYGAMIE. 


44° Question. — Combien les polygames de votre 
région ont-ils de femmes ? Indiquez les limites extrêmes 
et la moyenne approximative. Quel est en général l’âge 
des maris ? 
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45° Question. — Quelle est, parmi les femmes de poly- 
games, la proportion des jeunes et des vieilles et aussi la 
proportion des femmes héritées et des femmes achetées? 


46€ Question. — Quel est, dans votre région, sur cent 
femmes, le nombre de femmes appartenant à des poly- 
games ? (Ce nombre caractérise la polygamie bien plus 
que le nombre des femmes appartenant à tel polygame 
illustre : en effet, soit deux régions : dans l’une, on note 
un polygame à 200 femmes, mais 10 °/, seulement des 
femmes sont femmes de polygames ; dans une autre, les 
polygames n'ont jamais plus d’une demi-douzaine de 
femmes, mais 40 0/, des femmes sont femmes de poly- 
games : cette dernière région doit être considérée comme 
beaucoup plus atteinte que la première par la polygamie). 


47° Question. — Combien la polygamie crée-t-elle de 
célibataires forcés ? (Exemple : dans un village, 100 
hommes, dont 60 monogames, 100 femmes dont 60 mo- 
nogames ; les 40 autres femmes étant accaparées par 
10 polygames, il reste 30 célibataires). Quelle est la situa- 
tion de ces célibataires ? Émigrent-ils dans des villes ? 
S'ils restent au village, sont-ils employés comme travail- 
leurs par le polygame qui leur prête des épouses ? Quelle 
est la situation juridique des enfants nés de ces unions ? 


48e Question. — Donnez, pour un village de votre 
région, la liste des ménages polygames, des ménages mo- 
nogames et des célibataires avec leurs âges, conformé- 
ment au tableau de la page 62 du « Cameroun ». Un tel 
recensement est facile et est indispensable. Ne craignez 
pas de nous transmettre 2 ou 3 de ces tableaux. Notez 
toutefois qu’il est indispensable de citer des villages 
typiques et non des villages exceptionnels, comme on 
serait tenté d’en choisir en toute loyauté, mais secrète- 
ment guidé par le besoin de défendre une thèse. 


IT. — SUR LES CAUSES DE LA POLYGAMIE. 


49€ Question. — Quelle est, dans votre région, la pro- 
portion des hommes et des femmes ? Si possible, donnez 
le détail par âge (supposons par exemple que, dans un 
rècensement général, pour 100 hommes on compte 150 
femmes ; il semblerait en résulter pour la polygamie une 
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- justification au moins physiologique ; mais si, en ne con- 
sidérant que la population de 20 à 35 ans, on trouvait 
100 femmes pour 100 hommes, la polygamie n'aurait 
plus physiologiquement aucun fondement). Dans cette 
région y a-t-il des femmes qui peuvent vivre sans mari ? 
et comment ? 


50€ Question. — Avez-vous remarqué, près de votre 
région, d’autres contrées où l’allaitement ait des durées 
différentes, et en résulte-t-il des variations dans le déve- 
loppement de la polygamie ? 


51° Question. — Les indigènes et particulièrement les 
chefs avouent-ils que leur désir de s'assurer une survie 
par le culte des ancêtres les pousse à multiplier le nombre 


de leurs héritiers mâles et par là à augmenter le nombre 


de leurs épouses ? 


52° Question. — Les ioigenes, en devenant polygames, 
désirent-ils surtout s'assurer des travailleuses ? Évaluez, 
le moins grossièrement possible, les revenus qu’une 
femme procure à un polygame, soit par le travail 
qu’elle lui fournit, soit par l'argent qu'il retirera de 
la vente de leurs filles, soit même par les profits de leur 
prostitution. 


532 Question. — Quand dans une région s’introduisent 
des cultures relativement compliquées exigeant une 
main d'œuvre masculine, Poe en résulter une dimi- 
nution de la polygamie ? Une diminution semblable 
ne suit-elle pas la naissance d’un commerce local qui 
pèrmet aux femmes de se suffire à elles-mêmes ? 


Dans cette étude des causes de la polygamie, vous vous 


efforcerez de remplacer votre opinion personnelle par 
une simple énumération de faits. 


III. — SUR LES CONSÉQUENCES DE LA POLYGAMIE. 


54° Question. — Décrivez rapidement les mœurs des 


polygames et de leurs femmes, par comparaison avec 
celles des ménages monogames. Citez les différentes 


espèces de prostitutions auxquelles ces femmes peuvent 


être livrées. 
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55° Question. — Certaines maladies sont-elles plus 
fréquentes chez les femmes de polygames que chez les 
femmes de monogames ? Comment avez-vous pu obte- 
nir des renseignements à cet égard (confidences de quel- 
ques intéressées, rapports de médecins en tournée, etc.) 2? 


56° Question. — Quel est le nombre d’enfants des poly- 
games ? On devra considérer le nombre d’enfants par 
femme, comme il est dit dans «le Cameroun » (pages 64 à 
66). Cette question, étant des plus importantes, devra 
être résolue avec précision ; en particulier on séparera 
les polygames à peu de femmes des polygames à beau- 
coup de femmes ; on distinguera encore la natalité et la 
mortalité infantile. Des monographies de familles sont à 
cet égard absolument indispensables. On essaiera de les 
compléter en s’informant des pères « réels », car le poly- 
game est presque toujours le père « juridique ». S'il est 
possible, on fournira quelques hypothèses pour expliquer 


les résultats obtenus, mais on ne présentera ces hypo- : 


thèses qu'avec prudence et en essayant de les vérifier par 
comparaison avec des régions voisines. 


57° Question. — Dans les agglomérations urbaines 
que peut contenir votre région, reprenez les questions 
précédentes pour dire ce que devient la polygamie dans 
sa nature, dans ses causes présumées et dans ses consé- 
quences les plus apparentes, 


* 
* * 


Comme à propos de la famille en général, on étudiera 
les « jugements » et les «sentiments » attachés à tous les 
«comportements » qu'on aura observés par les questions 
44 à 57. Jugements sur la polygamie et sentiments que 
la polygamie inspire, chez les polygames, chez leurs fem- 
mes, chez les parents de ces femmes, chez la masse indi- 
gène. La méthode est exactement la même. 


QUATRIÈME GROUPE DE QUESTIONS : 
L'influence de la législation. 
Jusqu'ici vous avez étudié l’état natif des populations 


Cependant les Européens se sont le plus souvent intro” 
duits parmi elles et leur ont imposé une législation. C’est 
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l’ensemble de cette législation, sur le travail, la proprié- 
té, la famille, etc., que nous vous demandons de nous 
rapporter, en nous communiquant tous les textes que 
vous pourrez trouver, avec leurs références. À propos de 
chacun d'eux, veuillez répondre aux demandes suivantes 
que nous sommes efforcés de faire très générales. 


58° Question. — Cette législation est-elle observée ? 
Par exemple, les tribunaux indigènes en tiennent-ils 
compte et dans quelle proportion ? En outre quelle est, 
pour l'application des décrets et arrêtés, la difficulté du 
contrôle ou la difficulté des sanctions ? 


59° Question. — Réunissant, pour un même objet, les 
textes législatifs qui se sont succédé pendant les der- 
nières années, notez si ces textes ont varié sur quelque 
point fondamental. Si oui, cette variation est-elle due au 
hasard des opinions préconçues des législateurs succes- 
sifs ? A-t-elle au contraire progressé d’une façon conti- 
nue parce qu'elle transformait peu à peu les mœurs ? A-t- 
elle, au lieu de progresser, régressé parce que l’expérience 
a prouvé qu'elle se heurtait à des mœurs solidement éta- 
blies ? (Cf. «Le Cameroun», pages 236-239 et page 246). 


60° Question. — Indépendamment de la législation, 
existe-t-il une pratique administrative, soit pour appli- 
quer les textes, soit pour prendre certaines initiatives 
(au sujet de l'hygiène ou de l'éducation, par exemple, 
surdesquelles les textes sont muets) ? Dites ce que vous 
savez de cette pratique. 


61° Question. — Quelle collaboration le gouverne- 
ment de votre territoire apporte-t-il aux initiatives pri- 
vées, par exemple aux initiatives missionnaires, en ce 
qui concerne la transformation de la vie familiale, notam- 
ment des usages polygamiques ? (Cf. « Le Cameroun », 
pages 222 et 223 et pages 240 et suivantes). 


Les questions 58 à 61 sont en réalité chacune un 
groupe de questions. Au sujet de la législation, il faudra 
reprendre tout le questionnaire, du numéro 5 au numéro 
57, et l’examiner non plus au point de vue de la coutume 
indigène pure, mais dans les rapports de cette coutume 
aux essais législatifs du peuple colonisateur. 
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CINQUIÈME GROUPE DE QUESTIONS : 
L'influence de la religion. 


L'état natif des populations est encore transformé si 
elles se convertissent à une nouvelle religion, ainsi des 
animistes à l’islamisme ou au christianisme. On étudiera … 
les changements que la nouvelle religion provoque à peu 
près de la même manière, au moins quant à la nature 
des questions posées, que ceux qui sont provoqués par 
la législation nouvelle. Voici par exemple ce qu'on 
devra rechercher. 


62 Question. — Résumé de la religion indigène ; dans 
ses croyances ; dans ses pratiques. IL faut, ici plus encore 
qu'ailleurs, se méfier de ses propres concepts. Le moyen 
le plus sûr, c’est de lier chaque croyance à une pratique 
(ainsi la croyance à la survie et les rites mortuaires) et 
d'associer aussi toute croyance ou toute pratique à quel- 
que usage civil (ainsi certaines cérémonies de l'ini- 
tiation à l'habitude de marier les garçons jeunes). (Cf. 
«Le Cameroun », pages 79-85).On ne craindra pas de 
répondre à cette auestionavec l'ampleur qu’elle mérite. 


63e Question. — Qu’y a-t-il de changé chez les indi- 
gènes convertis, non seulement dans leurs croyances et 
leurs pratiques, mais en ce qui concerne le respect de la 


jeune fille, la conduite envers la femme, la conduite en- 


vers le mari, la conduite envers les enfants, la fréquence 
des adultères et des divorces, le taux de la natalité, le 
nombre des enfants survivants, l'étendue des maladies 
vénériennes, la nature du travail, etc. ? (Cf. « Le Came- 
roun », pages 175-196). 


64e Question. — Les convertis persévèrent-ils ? Quelle 
proportion devient tiède ? Quelle proportion apostasie ? 
Définir exactement et en détail l’apostasie et la tiédeur. 
Par exemple chez les chrétiens, combien retournent à la 
polygamie ? En particulier, comment un monogame 
se comporte-t-il quand il reçoit en héritage les femmes 
de son père ? | 


65e Question. — Pour certains chrétiens de fraîche 
date vivant en milieu païen, l’interdiction, par la mo- 
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ralé chrétienne, de certaines pratiques païennes n’en- 
traîne-t-elle pas d’abord des fautes autrefois inconnues ? 
(Par exemple, le concubinage prénuptial ne peut-il 

entrer dans les mœurs par suite de l'imposition aux 
filles d’un âge canonique du mariage ? La continence 
conjugale imposée par des usages païens pendant l’allai- 
tement ou le deuil, jointe à la défense de la polygamie 
pour les chrétiens, ne peut-elle provoquer des habitudes 
d’onanisme conjugal ou pousser les jeunes maris à des 
émigrations prolongées ? etc. 


66e Question. — Ces faits, quand on compare deux 
générations de chrétiens, peuvent servir à évaluer la 
résistance des coutumes indigènes à nos efforts de civi- 
lisation. Dans quel ordre disparaissent les coutumes que 
la religion combat ? 


En réalité, chacune des questions 62 à 66 est un ques- 
tionnaire multiple où figureront, du point de vue de la 
conversion, la plupart des demandes du N°5 au N° 57. 


On est prié d'adresser les réponses à ce questionnaire à 
M. ]. Wilbois, 4, rue Edmond Rousse, Paris, XIVe. 
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Il 
O0 KUKUPI ET NA VAS : 


Ils étaient intimes et s’appelaient Inas ? (Cousin). 

Un jour Kukupi dit à Na Vas : « Inas, allons à la forêt 
chercher des Kakin (taros sauvages) ! » Et ils par- 
tirent. Au retour, ils garnirent chacun leur marmite et 
la mirent au feu, dans la maison. Mais tous les deux 
avaient très chaud. — « Inas, allons nous baïgner à la 
rivière, proposa Na Vas à Kukupi ! » Ils allèrent et déci- 
dèrent de plonger à qui resterait le plus longtemps sous 
l’eau. — « Toi d’abord, dit Na Vas à Kukupi.— Tu comp- 
teras, pour voir combien de temps je puis rester sous 
l’eau ! — Sois tranquille, répondit Na Vas ». Ku- 
kupi ayant plongé, Na Vas se mit à compter : « Mes... 
Nu... » Kukupi, à bout de souffle, reparut bientôt : 
« Inas, combien as-tu compté de dizaines ? » —«Oh! 
Inas, des quantités ! » — « Alors, Inas, à ton tour, 
maintenant, vas-y ! je vais compter aussi |!» Et 
dant que Kukupi s’épuisait à compter Na Vas s’en alla 
sous l’eau pour ressortir très loin de là. Il retourna au 
village en cachette, entra à la maison par le petit trou 
réservé aux cochons 4 et dévora le contenu des deux 
marmites. Puis, retournant à la rivière, il plongea à° 
l'endroit d’où il était sorti tout à l’heure, et alla réappa- 
raître près de Kukupi. Poussant un profond soupir, 
il demanda : « Inas, combien de dizaines as-tu comp- 
tées ? » — «Des quantités ! Regarde un peu le soleil 
où il est descendu ! Personne ne sait nager comme toi, 
et tu bas tout le monde. 


1. La petite poule sauvage (différente de Na Kiao) et l’iguane. O, na, 
articles. Vas : s'emploie le plus souvent avec l’article. 

2. Appellation familière entre amis. 

3. Un, deux. 

4. Placé sous le banc en avant de la porte, 
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« Allons-nous en ! » — «Oui, allons-nous en, Inas: 
Aïe ! mon ventre me fait mal, j’ai-bu trop d’eau!» 

Ils arrivèrent au village, Na Vas le premier, qui, en 
“entrant à la maison, poussa un cri de surprise : « Ah ! 
malheur, qui a vidé ma marmite ?» — « Et la mienne 
aussi !» s’écria Kukupi furieux. Na Vas disait comme 
lui et faisait semblant d’être fort en colère. 

Le lendemain, ce fut comme la veille. Étant allés 
se baigner, après avoir mis au feu leur marmite pleine 
de Kakin, Na Vas s’extasiait devant l’habileté de Ku- 
kupi qui venait de plonger. » Aujourd’hui, je suis battu 
à mon tour, lui dit-il. Et maintenant compte à ton tour 
je vais plonger ! » 

Quand ils retournèrent, leurs marmites étaient en- 
core vides. «Et, pourtant, dit Kukupi, qui cherchait la 
trace des voleurs, la porte était bien fermée ! » Etant 
allé examiner la petite porte aux cochons, il aperçut 
les traces des griffes de Na Vas. Il réfléchit : « Ça doit- 
être cela : Na Vas n’a pu rester si longtemps sous l’eau ; 
il est venu ici, sans me le dire ! » Il alla chercher une forte 
ficelle qu’il disposa en forme de piège à la petite porte. 

Le lendemain eut lieu la baignade comme les jours 
précédents. Na Vas retourna furtivement au village et 
voulut entrer par la même ouverture, mais il fut pris à la 
gorge par le lacet. —« Hum !il n’y a personne, ici ; Inas 
doit être encore à la rivière ! » C'était Kukupi, mo- 
queur, qui revenu, se parlait tout seul. —« Inas, Inas, 
viens à mon secours», s'’écria Na Vas. — « Moi te dé- 
livrer, répondit Kukupi ? Pourquoi m'as-tu trompé ? » 
— «Je t’asseois sur ma tête ! Viens me secourir ! » 
prononça Na Vas solennellement. (Cette formule, 
réservée aux chefs, est en effet décisive). Mais Kukupi 
ne bougea pas et Na Vas creva à son piège, 


NA PEHAO ET SES DEUX BEAUX-FRÈRES! 


Na Pehao vivait avec sa femme, Tubuun, et ses deux 
béaux-frères, Garegan l'aîné, et Suninus encore jeune. 
Son mariage était tout récent. Un beau matin, il 
prit la corde traditionnelle, servant de mesure, pour 


E. Na Pehao, autre poule sauvage. 


ua 


#0 
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aller marquer l'emplacement de la plantation qu'il 
désirait faire. Arrivé à l'endroit projeté, il y déposa 
sa corde, et se retira à l’écart pour dormir. 

Garegan et Suninus arrivèrent après lui, et l'ayant 


en vain cherché, ils se mirent au travail. Ils dérou- 
‘—lèrent la corde et enfoncèrent le jalon en terre. Du. 
coup, magiquement, tous les autres jalons se dressèrent, 


chacun à sa place respective. Et les deux frères s’en 
allèrent à la chasse. ï: 
Na Peho, s'étant réveillé, reprit sa corde et retourna 


vite au village et sa femme lui demanda : « Où sont tes 
deux compagnons ? » —« Je n’en sais rien et ce n’est pas 


mon affaire de les surveiller ; d’ailleurs, j'ai fait seul le 


. travail et je ne les ai même pas vus ! » 


Ils arrivèrent peu après, chargés d'oiseaux et d’opos- 
sums, qu'ils mangèrent avec leurs taros. 

Le lendemain, Na Pehao se leva pour aller vite 
nettoyer l'emplacement marqué ; mais à peine arrivé, 
il posa là son couteau et alla dormir. Les deux frères 
vinrent et après avoir en vain, recherché Na Pehao, se 
mirent au travail, qui fut encore achevé dès l'instant 
qu’il fut commencé ; puis ils allèrent à la chasse. 

Na Pehao rentra le premier au village, non sans avoir 
préalablement souillé ses cheveux de débris et de pous- 
sière, pour mieux donner le change à sa femme. Celle- 
ci, reconnaissant le zèle de son mari, lui soigna parti- 
culièrement son panier de taros, au détriment de celui 
de ses frères, qui vinrent peu après, pour manger leurs 
opossums. 

Le lendemain, Na Pehao s’en alla pour couper les 
grands arbres qui restaient encore. Mais à son habi- 
tude il dormit ; les deux frères vinrent faire magique- 
ment le travail. Ce jour-là, ils ne trouvèrent, le soir, 


que trois moitiés de taros chacun !. Le soir suivant, 


ils n’en trouvèrent que deux ; et commeils s’entêtaient 
à fouiller dans leur panier, placé sur l’étagère, dans 
l'espoir de trouver quelques autres morceaux, Tubuun 
les traita de fainéants. Le lendemain, les mêmes scènes 
de la part de Na Pehao et des deux autres se reprodui- 
sirent : l'emplacement nettoyé fut mesuré à nouveau 


1, Les taros sont rarement mis à la marmite en entier, on les coupe en 
plusieurs morceaux. On ne les laisse en entier, que lorsqu’on-les fait cuire 
sans les peler. . 
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pour les taros à planter, et le soir, ils ne trouvèrent 


. que trois morceaux de taros à manger : Garegan en 
prit deux pour lui car, dit-il, il était le plus grand. 


Le jour suivant, il fallut faire les trous pour les tiges 1 
de taros ; Tubuun, étant venue pour planter, elle de- 
manda : «Où est Na Pehao ? » — Les deux frères, 
n'osant dire la vérité, D bn Le Re « Il a dû aller se 
baigner ! » 

Le travail achevé, bass partit la première. Ayant 
cuit le repas, elle garnit le panier des deux frères de 
deux moitiés de bons taros et d’une quantité de taros 
sauvages, lesquels sont très lourds. 

Au retour de Na Pehao, Tubuun lui demanda: 
« Où donc étais-tu passé ? » — « J'étais à prendre un 
bain |» — «Et Garegan et Suniñus ? » — « Je n’en 
sais rien ; ce que je sais, c'est que s'ils ont travaillé 
aujourd'hui, c'est parce que tu étais avec eux ! » 

Les deux frères arrivèrent, et ayant fait cuire leurs 
opossums, allèrent puiser dans leur panier : ils avaient 


un morceau chacun. À la prière de Garegan, Suniñus 


alla voir de nouveau au panier, qui, alourdi par les 
taros sauvages, lui tomba dessus. Suniñus se mit à 
pleurer et Garegan demanda : « Qu'est-ce qu'il y a ? » 
— «C'est le panier qui m'a fait mal en me tombant 
dessus !» Et Garegan se mit à pleurer avec son 
frère. 

Le lendemain, les deux frères laissèrent partir tous 
les gens du village au travail, et ils se mirent à préparer 
de la peinture pour les cheveux. Et, sur le commande- 
ment de Garegan, tous les cochons du village et tout 
ce qui se trouvait de nourriture dans les maisons, par- 
tirent très loin dans la forêt et allèrent se rassembler 
sur un grand arbre qui leur avait été désigné, sur une 
montagne. Puis les deux frères, les cheveux barbouillés 
de peinture, brisèrent toutes les maisons et les cloches 
de bois, et partirent. 

Leur père et leur mère, dans les plantations, enten- 
dirent le bruit des cloches et se dirent : « Maintenant, 
ça va mal ; nos deux enfants se sont enfuis ! » Et ils 
se mirent à leur poursuite. Les ayant entendu souffler 


plantee les 
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dans des flûtes en bambou, la mère dit : « Ils sont tout 
près ! » Et en effet, ils les aperçurent qui gravissaient 
la montagne. Ils les appelèrent. « Nous n’avons pas de 
nourriture au village, dirent-ils ; nous nous en allons ! » 
— «Où allons-nous ? » interrogea Suniñus. « Je n’en 
sais rien, dit Garegan, je ne connais pas ce chemin !» 
— «Retournons, dit le petit». — « Non, dit Garegan, le 
panier t'a blessé, et les gens là-bas ne nous aiment 
pas !» Et ils continuèrent. Le fameux grand arbre 
apparut enfin : il était couvert de lianes : Garegan 
commanda à l’une d'elles de s’abaiïsser et tous les deux - 
grimpèrent, puis retirèrent la liane. Le père et la mère 
étant venus au pied de l'arbre, ils se mirent à pleurer, 
et la mère dit : «Tant pis, si vous ne voulez pas revenir, 
donnez-nous au moins un cochon, que nous retour- 
nions avec ! » — « Attention, soyez prêts, dit Garegan, 
nous allons vous lancer un cochon ! » Et ils lancèrent 
le cochon, et le cochon partit très loin dans la forêt 
et il en fut de même des autres provisions. « Tant pis, 
dirent les parents à Garegan, si tu ne veux pas nous 
donner de provisions, jette-nous au moins Sunifus, 
qu'il revienne avec nous ! » Et Garegan lança Suniñus, 
qui partit très loin dans la forêt, et Garegan sauta lui- 
même et partit dans la même direction. Les parents 
dormirent cette nuit-là au pied de l'arbre. 

Les deux frères marchèrent, marchèrent longtemps, 
et quand ils arrivèrent à l'endroit voulu, ils trouvèrent 
les taros plantés et déjà mûrs. Le petit demanda : 
«A qui sont ces belles plantations ? » — « C'est aux 
gens du pays, n’y fais pas attention ! » — «Tant pis, 
je vais prendre quelques taros pour les manger !» — 
« Ne le fais pas, dit Garegan, les gens se fâcheraient | » 
Bientôt, ils entendirent le cri du coq : « À qui est 
ce coq, demanda Sunifius ? » — «C’est aux gens, dit 
Garegan». Ayant trouvé le village! ils entrèrent ; ils 
entendirent jouer de la guimbarde : « C’est un vieux qui 
joue », dit Garegan, et il n’y avait personne dans la mai- 
son. — « Il pourrait bien nous tuer », dit le petit, 
Et ils allèrent droit à leur propre maison : un gros 
chien se mit à grogner : « Il va nous mordre, dit Suniñus ». 


— «Ne crains rien, je vais l’appeler » répondit l’autre. 


1. Le village que Garegan venait de faire surgir miraculeusement. 
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Et ils s'assirent en avant de la maison. « J'ai faim, 
dit le petit ». — « Assieds-toi toujours, dit Garegan », 
et il se mit à commander en lui-même, et voilà que de 
la nourriture en abondance se trouve là, tout d’un coup. 
Ils mangèrent à satiété. Et Garegan dit à son frère : 
« Je te le dis maintenant, cette grande plantation que 
tu as vue est à nous, et nous avons de la nourriture 
en quantité. Reste là ; je vais aller me promener au 
loin, Si tu as faim, tu commanderas, et la nourriture 
te viendra ! » 

Pendant ce temps leur ancien village était en famine, 

Pour lui, Garegan cherchait une femme à épouser, 
Il aperçut bientôt des herbes odoriférantes, dont on 
se sert aux fêtes ; il en prit ; elles avaient été plantées 
par une femme nommée, elle aussi, Tubuun. La femme 
respira l'odeur, et elle s’avança ; Garegan s'était dissi- 
mulé dans les herbes. « Qui donc a abîmé mes plantes ? ». 
dit la femme. Garegan la voyant, s’en empara : « C'est 
toi qui les as abîmées, dit-elle ; tu seras mon mari !» 
Garegan répondit : « Quoi, tu n’as donc pas de mari ? 
Les gens me tueront, si je t’épouse ! » — « Peu importe, 
dit-elle, mon mari n’est pas bien, et tu vaux mieux que 
lui». Son mari s'appelait Moketek, mot qui signifie 
« jambes grèles et longues ». Tous les deux s’en allèrent 
donc au village de Garegan. La mère de Tubuun recher- 
cha vainement sa fille, et pensant qu’on l'avait tuée, 
on tua des cochons en son honneur, et l’on se régala. 


Garegan, ayant caché sa femme, entra seul au village, 
« D'où viens-tu ? lui demanda son frère. » — « J'ai trouvé 
un village ; reste là, je vais voir aux plantations ! » Il 
alla chercher sa femme et l’amena. « Où as-tu pris cette 
femme ? » demanda le petit. — « Je l’ai prise au village 
que j'ai trouvé ; elle m'a suivi ». — « Les gens vont 
être en colère, dit Suniñus, et ils nous tueront ». 

Ils préparèrent donc le grand repas du mariage ; 
chaque jour il y eu des danses et les cloches sonnaient 
toutes seules, et à la danse c'était comme s’il y avait 
eu une foule de gens. Au jour fixé, on dressa l’estrade 
pour exposer les aliments. 

Sur ces entrefaites, on apprit que Na Pehao et beau- 
coup d’autres étaient morts de faim, et que Tubuun, 
et les parents de Garegan étaient très malades. 


LAS, 
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« Reste ici, dit Garegan à sa femme, je vaïs aller: 
chercher mes parents à mon ancien village, et les amener 
à notre fête !» — Il partit : « Vous êtes ici ? » cria- 
t-il en arrivant. Personne ne répondit, mais ses parents 
se dirent : « Qui donc parle ainsi ; c'est comme la voix 
de notre fils !» Et ils pleurèrent. ERA 

- Tubuun était très malade : « Où donc sont les taros 


avec lesquels tu te moquais de nous, autrefois ?... Et 


ton mari, où est-il ? » — «Il est mort, dit-elle, regarde 
ses ossements ici ! » «Ça va bien ; toi et mes parents, 
vous allez venir à mon nouveau village ». Et ils par- 
tirent ensemble. Comme ils approchaient, les trois nou- 
veaux venus s’extasiaient devant les belles plantations. 
«À qui sont ces beaux jardins ? » — «Ce n’est pas à 
moi; hélas ! je souffre de la faim moi-même!» — 
« Laisse-nous prendre quelques taros, pour nous refairel » 
— «Non, non, venez !» dit-il. Ils entrèrent au village. 
«A qui ce grand village ? » — «C'est à ces gens qui sont 
en train de faire danser et de chanter ! Puis ils aper- 
çurent Suniñus, sans le reconnaître tellement il avait 
grandi. «Qui est celui-là ?» demandèrent-ils. — «C'est 
un homme du village », dit Garegan. Alors Sunifus alla 
à eux : « Vous êtes mes parents, leur dit-il, moi je suis 
le frère de Garegan ! » Ils eurent honte de leur méprise 
et se mirent à pleurer. S’étant assis, ils demandèrent 
à manger. Alors Garegan commanda en lui-même, et 
la nourriture arriva abondante. Garegan leur donna 
une maison ; ils prirent part aux danses ainsi qu’au festin 
auquel furent invités les villages voisins, et Garegan 
était marié. 

Puis ce dernier, accompagné de sa femme, alla faire 
une visite à ses beaux-parents qui ne se doutaient de 
“rien. Garegan, s'étant caché, Tubuun entra seule chez 
ses parents. Moketek l’apercevant, dit : «Tiens, Tu- 
buun est revenue ! Où donc étais-tu ? L'on te croyait 
perdue ! » —« J’ai pris un autre mari », dit-elle. — « Alors, 
tu vas voir, je vais te tuer, dit Moketek en colère». —«Tu 
peux me tuer, répondit-elle, mais mon mari est plus 
fort que toi !» — «Ton mari ? Et moi qui suis-je ? » 
La-dessus Tubuun envoya son père chercher son mari. 
« C'est bien, dit le père, j'y vais; s’il est mal je le tue, 

1. L’attachement à la famille, bien qu'il ne se manifeste pas souvent 
par des tendresses, est très profond chez l'indigène. : 
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s'il est bien je l'amène ». — « Quel bel homme, s’écria- 
t-il, en voyant Garegan ; tu seras désormais mon gendre, 
Moketek ne te vaut pas ; je n’en veux plus ! » 

Sur l'avis de Tubuun, la jeune sœur de celle-ci fut 
mariée à Suniñus, et l’on se livra aux réjouissances 
durant une journée. Puis Garegan_s’informa des gens 
amis du village de sa femme qui pourraient l'aider à se 
battre contre Moketek et le village où celui-ci s'était 
réfugié. Apprenant cela, Tubuun s’écria : « Je ne veux 
pas que tu te battes, ils te tueront et que deviendrai- 
je sans toi?» 

« J'essayerai quand même», répondit Garegan. Moke- 
tek, durant ce temps avait envoyé le bétel d'invita- 
tion à ceux qui devaient se joindre à lui pour la bataille, 
et avait fait savoir à Garegan qu'il acceptait son défi. 
_ Les beaux-parents de Garegan essayèrent eux aussi 
de l'arrêter, mais ce fut en vain. La rencontre eut lieu. 
Moketek tira le premier ; il tira beaucoup de flèches 
qui furent perdues ; alors il se rapprocha davantage et 
se mit à crier : « Toi Garegan, tu n’est pas plus fort 
que moi, et tu as volé ma femme !» Garegan, sans 
s'émouvoir, dit à ces gens : « Vous autres, restez tran- 
quilles et ne tirez pas ; regardez seulement ! » Et il 
envoya une flèche dans les jambes de Moketek, et cette 
même flèche abattit d’un coup celui-ci et tous ses gens, 
et tous furent tués. Les partisans de Garegan voulaient 
s'emparer des victimes, mais il les arrêta en disant : 
« Laïssez-les là, et allons-nous en !» Quand ils arri- 
vèrent au village, les victimes étaient déjà toutes là, 
et les flûtes de bambou jouaient toutes seules. Et l'on 
fit un grand festin ; les victimes qui ne purent être 
mangées, pourrirent dans la forêt. Et dès lors, la guerre 
sé continua dans la suite, et les festins de chair humaine 
aUssE ; : L 
NS (à suivre) 


CHRONIQUE 


Société des Nations 
et Problèmes Missionnaires 


L’'ESCLAVAGE EN ETHIOPIE 


Il n'entre pas dans nos intentions de consacrer cette 
chronique aux aspects politiques des affaires d’Éthiopie. 
Nous voudrions simplement, à l’aide des documents offi- 
ciels de la Société des Nations, complétés çà et là par des 
témoignages empruntés à d’autres sources, présenter au 
lecteur une vue d'ensemble du problème de l'esclavage, tel 
qu’il se pose en Éthiopie ainsi que des efforts qui ont-été 
entrepris, pour essayer de lui apporter une solution. 


LA SITUATION EN 1923 


Le 10 août 1923, quelques semaines avant l'admission 
de l’Éthiopie dans la Société des Nations, le Secrétariat 
général de celle-ci communiquait aux États-membres un 
mémorandum sur la question de l'esclavage renfermant le 
texte des rapports, provenant des gouvernements qui, à 
cette date, lui avaient été envoyés. C’est dans ce document 
que l’on trouvera, en annexe aux renseignements fournis 
par la France, une longue étude sur : L’Esclavage en Ethio- 
Pie?. Elle va nous servir de point de départ et de guide. . 
L'esclavage, nous assure-t-on, a toujours existé en Éthio- 
pie qui reste le seul pays chrétien où il s'est maintenu jus- 
qu’à nos jours. On l'explique par des raisons d'ordre reli- 
gieux. 


Les Abyssins, nous dit-on, dont la religion est tout imprégnée 
de préceptes hébraïques, se trouvèrent, dès le début de leur conquête 
de l'Éthiopie, en contact avec des races issues, suivant eux, de la 


1. La quesiion de l'esclavage, document A. 18. 1923 VI. Pages 6 et sui- 
vantes. En note, ce texte comporte de précieuses références qui forment une 
véritable bibliographie du sujet. À 
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descendance de Cham, que Noé, en le maudissant, avait destiné à 
être l'esclave de ses frères. C'était déjà là pour eux un motif de ré- 
duire en servitude les tribus négroïdes, kouchitiques et kamitiques, 
contre lesquelles ils eurent à combattre et qui ne suivaient pas la 
loi mosaïque. 


On sait ce qu'il faut penser de cette prétendue condam- 
nation à l'esclavage de la descendance de Cham. Quoi qu'il 
en soit, on nous assure « qu’il est rigoureusement défendu de 
réduire en esclavage les Abyssins de race, les Gourragués, 
les Kaffas et même les Gallas, bien que ces derniers, au cours 
du XIXE siècle, aient fourni tous les marchés d'esclaves 
des deux côtés de la Mer Rouge »!, 

Les influences musulmanes contribuèrent aussi à dévelop- 
per la pratique de l’esclavage en Éthiopie. Il fut entendu 
que les lois de la guerre font du vaincu un esclave, Les 
musulmans réduisant en esclavag? les Abyssins qu'ils fai- 
saient prisonniers, ceux-ci leur rendirent la pareille, C’est 
ainsi que s'établit et se maintint jusqu’à nos jours uu escla- 

e dont nous étudierons, dans un instant, les conditions. 
Mais à côté de lui, il y avait et il y a encore la traite que 
la Convention relative à l'esclavage adoptée à Genève, le 
25 septembre 1926, définit en ces termes : 


Tout acte de capture, d'acquisition ou de cession d’un individu 
en vue de le réduire en esclavage ; toute acquisition d'un esclave 
en vue de le vendre ou de l’échanger ; tout acte de cession, par vente 
où échange d’un esclave acquis en vue d'être vendu ou échangé, 
ainsi qu'en général, tout acte de commerce ou de transport d’es- 
claves ?. 


Or, ce commerce, interdit aux chrétiens, était effectué 
par les musulmans, avec la complicité fréquente des auto- 
rités chrétiennes du pays. Les marchands musulmans ex- 

rtaient leurs victimes vers le Soudan, par Gallabat, 
vers l'Arabie, par Massaouah ou Zeila. | 

He Théodoros II, qui régna de 1855 à 1868 abo- 
lit bien la traite et prêcha même une sorte de croisade con- 
tre l'Islam, mais ce souverain qui ne fut qu’un despote 
cruel, ne tint guère la main à l'exécution de ses décisions. 
S'il racheta à un moment donné aux trafiquants des escla- 
ves qu'il faisait ensuite baptiser, cette charité ne dura 

ière car Gallabat ne tarda pas à redevenir le grand marché 
des esclaves d’Abyssinie pour le Soudan. 3 NEES 


. 1. Ernest Collombet. L'Ethiopie moderne et son avènement à la communauté 
tslernationale, Dijon, Imprimerie Belvet, 8, rue Jules-Mercier, 1935: 
2. Convention relative à l'esclavage. Article Ief, — Publications de là 
Société des Nations. VI B. Esclavage. 1926. N. B. 7, “ PE TPE . 
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Nous avons d’ailleurs, sur Théodoros et la manière dont 
les choses se passaient de son temps, le témoignage de Mer 
de Jacobis. : | ds 


Exilé à Metamma, j'ai pu apprécier, dit-il, l'effet produit par la 
voix du héraut de l'empire qui avait proclamé la défense du com- 


merce des esclaves. L'homme chargé par Théodoros de m’escorter 


était justement un marchand d'esclaves qui emmenait avec lui une 
Caravane de filles galla pour les vendre en Égypte. Et maintenant 
que nous sommes à Massaouah, nous avons tous les jours, M. le Consul 
et moi, la cruelle douleur de voir passer par centaine des garçons et 
des filles venus du pays galla, où Théodoros a établi son camp, pour 
être traînés, comme des troupeaux, sur le marché turc de notre île 5 
et cela à la face des deux Consuls anglais et français. Ce qui prouve 
que les ordonnances philanthropiques de Théodoros ont expiré avec 
la voix de ses hérauts 1. 


L'Empereur Johannès IV, (1872-1889) conclut en 1884, 
avec l'Angleterre un accord, par lequel il prit l'engagement 
de prohiber la traite, mais il ne semble pas que cette me- 
sure ait produit de sérieux résultats. 

Ménélik qui lui succéda, avait, dès 1875, sur les conseils 
d'un voyageur français, Pierre Arnoux, prit des dispositions 
sévères contre l’esclavage, mais elles restèrent à peu près | 
lettre morte. Il les renouvela, en 1889, après son sacre, sans 
que la situation générale se soit ensuite grandement amé- 
liorée. Par ailleurs, il ne fit rien d’abord contre la traite. 
T1 percevait même un droit de 2 thalers sur chaque esclave 
vendu. Plus tard, en 1889, il déclara que « la traite des 
esclaves étant contraire aux principes de la religion chré- 
tienne, S. M. le Roi des rois d'Éthiopie s’engageait à l'em- 
pêcher de tout son pouvoir, afin qu'aucune caravane d’es- 
claves ne pût traverser ses États ». Ce texte se trouve dans 
le traité d'Outchalié (1889). En 1806 encore, il édicta des 
peines contre les trafiquants. 


Si Ménélik ne réussit pas à extirper l'esclavage de son empire, 
dit la note anonyme que nous analysons, il faut, semble-t-il, attri- 
buer surtout au clergé les résistances qu'il rencontra à cet égard. 
Le clergé, qui se considère comme le gardien de la loi mosaique, tierit 
encore l'esclavage comme une institution décrétée par Jéhovah 2, 


Nous nôterons que le 9 novembre 1918 un édit impérial à 
rappelé les ordonnances de Ménélik et que deux trafiquants, 
pris sur le fait, ont été pendus à Addis-Âbeba, en juillet 1922. 


- 1. Cité dans J.B. Coulbeaux, missionnaire lazariste en Abyssinie, Histoire 
Politique et religieuse de V'Abyssinie, depuis les temps les plus reculés: jusqu'à 
l'avènement de Ménébk II. Tome I, p. 427. P. Geuthner, 13, rüe Jacob, 
Paris, éditeur, 1929, or ES LT Fans 

2. Esclavage en Ethicpie, p. 8. 
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Quoi qu'il en soit, en dépit des mesures prises, la traite 
se pratiquait encore en Abyssinie en 1923. Les faits de trai- 
te persistaient malgré la surveillance exercée en Mer Rouge 
par l'Angleterre, la France et l'Italie. Les régions arabes 
continuaient à recevoir des esclaves en provenance de 
l’Éthiopie. | 


sous la forme, écrit M. Collombet, de domestiques que certains 
trafiquants musulmans, se rendant en pèlerinage à la Mecque, amè- 
nent avec eux ou sous la forme de caravanes formées dans la pro- 
vince dé Djimma et acheminées vers les côtes italiennes et fran- 


çaises par Gondar et l’Aoussas 1. 


Ce sont ces esclaves que les petits navires à voile utilisés 
dans la mer Rouge et qu’on appelle des boutres, transpor- 
tent en Arabie et débarquent à proximité des ports de 
Moka et de Hodeihab. Certains gouverneurs éthiopiens 
‘perçoivent des taxes sur les caravanes qui traversent leur 
territoire. Ces caravanes, d’ailleurs, en revenant de la côte, 
apportent en contrebande des armes et des munitions. Les 
artisans de ce commerce « aussi criminel que fructueux » 
sont généralement des musulmans notables et connus qui 
achètent, autour d'eux, les silences et les complicités qui 
leur sont nécessaires. Nous aurons à dire, plus loin, ce que 
l'administration française de la Côte des Somalis a fait 
pour arrêter ce trafic, dans la mesure où il lui est possible 
d'intervenir. 

_ En 1923, les esclaves se recrutaient surtout dans les 
po tions suivantes : | 

es ps du Kafñffa, pays conquis en 1897 et habité par 
des éléments ethniques très mêlés où paraît dominer un 
élément Kouchitique très ancien ; | 

les gens de provenance chankalla, « terme M ou 
indistinctement en Éthiopie, à toutes les peuplades négroï- 
des échelonnées en demi-cercle du lac Stéphanie jusqu'en 


Erythrée ». 


En 1922, dit M. Collombet, à quelques heures de marche d'Addis- 
Abeba, se tenait encore un marché clandestin d'esclaves où les prin- 
cipales familles abyssines venaient se ravitailler en main-d'œuvre 
domestique ou agricole, Au pays chankalla on payait un estlave 
un fusil, cent cartouches, une montre en argent ou une quinzaine 
de thalers 5 3 : ME 
Les deux modes usuels d'acquisition des esclaves sont 

le rapt ou l'achat. C'est par la force et avec la complicité 
du e (maire où chef) que l’on s'empare le plus sou- 


1. Collombet, loc. cit.,.p. 129. SA: Les 1% 
2: Collombet, loc. cit., p. 115. 4 a" 
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vent des femmes et des enfants des deux sexes. Parfois la 
vente est individuelle, mais dissimulée sous la forme de 
cadeau. Des paysans, taxés d’un impôt qu’ils ne peuvent 
payer, s’en acquittent en livrant leurs enfants, C’est une 
manière aussi de solder ses dettes. Voici un aperçu de quel- 
ques prix donnés par M. Collombet : un enfant, une quin- 
zaine de thalers, un adulte, de 60 à 80 thalers, une femme, 
«renommée pour sa beauté » 200 thalers, 

Dans son livre : Impressions d'Ethiopie, le D: Mérab ra- 
conte que l’ex-empereur Lidji Yassou, ramena en 1912, des 
provinces de l'Ouest, qu’il avait envahies, quarante mille. 
esclaves qu'il distribua à ses parents et à ses amis 1, 

L’esclave domestique, attaché à la famille dont il fait 
partie, est généralement bien traité par celle-ci. C’est à lui 
qu'incombent tous les durs travaux, mais son entretien M 
est bien assuré. Il ne reçoit aucune rémunération. C’est une 
sorte de mineur. Il peut vivre maritalement avec une escla- 
ve et-les enfants issus de cette union sont la propriété deu 
son maître qui les traite d'ordinaire avec douceur et les 
élève avec les siens. 

Le Fetha-Neguest, recueil de préceptes mosaïques, de 
droit romain et de coutumes musulmanes qui date du M 
XIIIe siècle, renferme tout un chapitre, le 31°, intitulé « de 
la liberté, de l’esclavage et de l’affranchissement » consacré M 
à définir la condition légale de l’esclave. Certaines de ses « 
dispositions sont encore en vigueur aujourd’hui. D’autres 
ont été modifiées par la coutume, d’une façon tantôt favo- 
rable, tantôt défavorable aux esclaves. Il serait fastidieux M 
d’entrer dans l’analyse détaillée de ces usages qui ont tra- « 
versé les siècles, mais où l’on découvre des traces curieuses 
d'humanité, parmi les signes d’une redoutable barbarie, « 
C'est ainsi, par exemple, qu’une femme enceinte ne peut 
être vendue sans que son enfant ne soit compris dans le 
contrat de vente, qu’un esclave qui, frappé par son maître, 
a perdu un œil doit être libéré. Le Fetha-Neguest prescri- 
vait qu'une femme esclave ne doit jamais être séparée de 
son fils adulte ni un esclave mâle de son frère, de sa 
femme ou de son fils. Quand une famille est réduite en 
esclavage, on ne se préoccupe guère, en fait, de ces liens 
de parenté. Il est rare qu’on en tienne compte. On 
n'applique plus les recommandations qui dans divers 
cas, conseillaient la manumission et l’affranchissement, tels “ 
le fait de vouloir se faire prêtre ou moine, de s'être fait 
soldat, d’avoir été conçu avant que la mère ait été réduite 
en esclavage, ou d’avoir sauvé son maître de la mort. | 
orme cannes L 


1: Merab. Impressions d'Ethiobie. Paris xg2r. Cité dans Collombet, loc. 
cit, p.116. | , + Hp 
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Les affranchissements ne s’en dieu pas moins 
parfois en bloc et par dispositions testamentaires, parfois 
par mesure individuelle, quand l’esclave a pu acquérir un 
pécule, avec lequel il s’achète un remplaçant, dont il ré- 
pond d'ailleurs sur sa propre liberté. Des affranchisse- 
ments en masse ont surtout lieu à la mort de certains grands 
personnages et sont, à l'occasion, le fait de leurs héritiers 
qui veulent par là honorer leur mémoire. 


« Une fois libéré, dit la note sur l’Esclavage en Éthiopie, l’esclave 
n'entre pas dans une catégorie spéciale intermédiaire entre la servi- 
tude et la liberté. La caste des affranchis qui a joué un si grand rôle 
dans l'Empire romain n’a pas d'existence légale en Éthiopie. 


Certains affranchis n’en sont pas moins parvenus à de 
hautés situations sociales. M. Collombet cite, parmi eux, 
le Detjaz Batcha, un ancien prisonnier de guerre de Méné- 
lik II qui fut gouverneur du Harrar et le Fitaorari Habté- 
Guiorgis, qui, lui aussi ancien prisonnier de guerre, devint 
ministre et président du conseil. 

Sur la situation spéciale faite aux prisonniers de guerre, 
nous empruntons à M. Collombet les détails suivants : 


Le prisonnier de guerre esclave a une situation supérieure à l'es- 
clave ordinaire. Il ne peut être ni vendu ni donné en cadeau ; il ne 
passe pas en propriété aux héritiers de son maître. A la mort du 
guerrier qui l'a capturé, il devient libre de droit. Il n’est obligé en 
principe que de rester sept ans en service. Passé ce délai, il a le droit 
de retourner chez lui 1. 


On voit se dessiner, à travers les documents que nous 
venons d'analyser et de citer, un état social passablement 
arriéré. Il est marqué d’une part, par la pratique de la 
traite, de l’autre, par un esclavage domestique qui, sans 
être très rigoureux, n’en est pas moins contraire à élémen- 
taire respect dû à la personne humaine. 


LEs ENGAGEMENTS PRIS EN 1923-1924. 


Le 27 septembre 1023, l'Éthiopie était admise dans la 
Société des Nations. Il n’est point de notre sujet de refaire 
le récit des circonstances qui entourèrent cette admission? 
Ce qui nous intéresse ici, ce sont les engagements pris,i 
l'époque, fe le gouvernement éthiopien, en ce qui con- 
cernie l'esclavage et son abolition. Les voici : 


x. Collombet, loc, cit., p, 119. 


1,22 . On les trouvera dans le livre de M. Pierre Alype, l'Empire das Négus 
Paris 1925, Plon, p. 263 et dans M. Collombet, loc. cit., p. 235. 
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E” Empire d "Éthiopie, s'inspirant de l'exemple d’autres - États 
souverains qui ont pris des engagements particuliers, au moment dæ 
leur admission dans la Société des Nations déclare que: 

°40 L'Éthiopie adhère aux engagements formulés à l'article 2, 
paragraphe r de la Convention portant révision de l'Acte général de 
Berlin du 26 février 1885 et de l’Acte général de la Déclaration de 
Bruxelles du 2 juillet 1890, signés à Saïint-Germain-en-Laye, le 10 
CPE 1919. 


On sait la portée de l’Acte di de Berlin et de celui de 
Bruxelles. Le premier contient l'engagement, pour les, 
puissances ayant des intérêts dans le bassin conventionnel 
du Congo, de concourir à la suppression de l’esclavage. Le 
second, renferme, sur le même objet, des prescriptions 
plus détaillées. Le texte essentiel, sur le Rte qui nous 
occupe, est ce passage de l’article II de l’Acte de Berlin, 
où les Puissances signataires déclarent qu’ «elles s’effor- 
ceront, en particulier, d'assurer la suppression complète 
de l'esclavage sous toutes ses formes et de la traite des 
noirs, sur terre et sur mer ». 

La déclaration éthiopienne, après un deuxième alinéa 
sur le commerce des armes et son contrôle, en renferme un 
troisième, qu'il nous faut citer aussi. , 


L'Éthiopie est et demeure prête à fournir au Conseil de la Société 
des Nations toutes informations et à prendre en considération toutes 
recommandations que le Conseil pourra lui faire au sujet de l'exécu- 
tion de ces engagements qu'elle reconnaît comme intéressant la 
Société des Nations. 


Telle est donc la teneur des engagements pris. Ils concer- 
nent la suppression de l'esclavage et de la traite, l’accepta- 
tion du contrôle du commerce des armes et des munitions, 
la promesse d'accueillir et d'exécuter les recommandations 
du Conseil de la Société des Nations. 

Depuis lors, qu’est-il advenu ? Pour répondre à cette 

uestion, il nous faut d’abord faire état d’une lettre de 
l'héritier du trône d'Éthiopie Teferi-Mekonnen, en date 
du 12 avril ont au Secrétaire général de la Société des 
Nations, qui était alors Sir Eric Drummond..Cette lettre 
communiquait des renseignements officiels éthiopiens sur 
la question de l'esclavage. Elle acsompagnat un FaphorÉ 
dont nous citerons le passage essentiel ; 


‘On peut dire qu ‘aujourd’ hui la traite n'existe plus en Éthioge 
que par cas isolés et qui sont de plüs en plus rares. 


- 3. Voir le texte de l’acte de Berlin dansiLe Fur, Recueil de textes de Droit 
snternational public, Librairie Due Pari, P. 487, sous le on, Conpentiee 
de Saint-Germain: 


en 
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+ Mais l'Éthiopie est un pays immense, où les voies de communi- 
cation sont encore peu développées et où la poursuite des bandits 


qui se livrent à cette contrebande est assez malaisée, 

Le gouvernement éthiopien a organisé des rondes policières dans 
les régions frontières qui sont plus particulièrement propices à cette 
contrebande et il souhaite s'entendre avec les États qui administrent 
ü pays khimitrophes, pour combiner son action efficacement avec Le 

eur. à 

Quand à l'esclavage domestique, il ne ‘semble pas possible de le 
supprimer d'un seul coup. Mais le gouvernement éthiopien vient 
d'édicter un règlement dont il attend les meilleurs résultats. 

- En suite de l'application du dit règlement, une grande partie des 
esclaves actuellement existants recouvreront leur liberté; les autres 


seront assurés d'un traitément humain et enfin aucun esclave nou- 


véan ne pourra plus exister. C’est l’acheminement vers la suppression 
absolue et définitive de l'esclavage !. 


Voilà des paroles qu’on jugera, quand à la traite, bien 
… optimistes. En tout cas, elles témoignaient d’une grande 
bônne volonté. Il en faut dire autant du « Règlement pour 
la liberté des esclaves et pour les conditions de leur vie : 
qui les accompagnaïit et que nous allons maintenant étudier. 

Daté d'Addis-Abeba, le 22 Megabit 1916 de l'an de grâce, 
qui ést le 31 mars 1924, il est divisé en 45 articles, eux-mé- 
mes répartis entre 4 chapitres ayant trait aux conditions 
de la libération, aux dispositions relatives aux esclaves 
libérés, aux peines à appliquer aux trafiquants d'esclaves 
et, en dernier lieu, aux juges nommés pour assurer la liberté 
dés esclaves. 

Le règlement ne libère pas, d’un trait, les esclaves ; son 


article premier commence même par déclarer que ce serait 


là, mesure des plus dangereuses, 


. Article premier : Si on libérait d’un seul coup les esclaves avant 
la publication des Édits, appartenant déjà à leurs maîtres, ils pour- 
raient devenir des voleurs, des banditset des malfaiteurs qui trou- 
bleraient l'ordre public. Ils resteront donc entre les mains de leurs 
maîtres. 


Mais ceux-ci (article 2) seront tenus de les bien traiter, 
faute de quoi, par ordre des juges nommés à cet effet, les 
esclaves maltraités auront le droit d’être libérés. C'est l'ins- 
titution d’un recours légal de l’esclave contre son maitre 
devant une juridiction créée à cet effet. 

Suivent les cas où la libération est de droit, Chbes cu- 
rieuse, ces cas sont souvent analogues à ceux insérés dans 
le Fétha Neguest et dont nous avons cité plus haut quel- 


1. Rapport du gouvernement éthiopien sur la question de l'esclavage. 
Document : C. 209. FM. 66. 1924. VI. Le règlement annoncé dans ce MES : 


. se trouve en annexe à ce Document, 
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ques-uns : le baptême, avec parrainage du maître ou de 
ses enfants, l'entrée dans les ordres ou dans l’armée, là 
naïssance d’enfants provenant de relations entre maîtres M 
et esclaves, etc., etc. ’ % + 
Certaines des dispositions de ce chapitre concernent 
spécialement les enfants nés de parents esclaves et stipu- 
lent la liberté pour eux, dans des cas déterminés et même, à 
l’article 16, d’une manière générale, : | ‘ 


Les enfants qui naîtront à l'avenir de l'union des esclaves achetés | 
avant la publication des édits deviendront libres à partir du moment 
de leur naissance. Toutefois, si on laissait partir ces enfants suivant 
leur bon plaisir avant qu'ils aient atteint l'âge de 15 ans, ils pour- 
raïent devenir malheureux ; ils resteront avec leurs parents, dans la 
maison de leurs maîtres pendant ces quinze années et seront instruits, 
nourris, surveillés par leurs maîtres qui sont autorisés à les élever. 


Ce texte ne manque ni de sagesse ni de prudence. Tout 
ce chapitre peut être considéré comme fort bien adapté aux 
exigences particulières d’une période de transition. Le 
suivant qui est le second, dans les dispositions qu'il établit 
en faveur des esclaves libérés, prévoit d’abord pour eux un 
certificat de libération dont la formule est rédigée de ma- 
nière à constituer pour chacun d’eux une véritable pièce 
d'état civil. ; 

Ces esclaves libérés peuvent, à leur gré, retourner dans 
leur pays d’origine où ils seront exempts d'impôts durant 
une période de sept ans, ou vivre où ils voudront, du fruit 
de leur travail. Ceux dont l’âge s’échelonne entre 7 et 20 
ans peuvent étudier dans l’école ouverte pour eux par le 
gouvernement et à ses frais. Lorsqu'ils auront appris à lire 
et à écrire, on les examinera et selon leurs capacités on 
les répartira entre les écoles de métiers, les écoles militaires, 
celles des langues étrangères et le séminaire (article 27). 
Ceux qui l’auront mérité pourront occuper un emploi gou- 
vernemental et avoir des grades. Voleurs ou brigands, ils 
seront punis comme tels, mais ne seront pas à nouveau 
réduits en esclavage. 

‘ Le chapitre 3 édicte toute une série de pénalités et d'a- 
mendes contre .les trafiquants d'esclaves : 500 thalers et 
10 ans de prison, la première fois qu'ils seront pris se livrant 
au commerce interdit, l’emprisonnement à perpétuité en 
cas de récidive. Les gouverneurs, chefs de tribus, chefs de 
villages, sont rendus responsables de l'observation stricte 


du règlement sur leur territoire ; faute de quoi, eux aussi, : 


seront passibles de fortes amendes ; le gouverneur, 300 
thalers ; le chef de tribu, 200 ; le chef de village, 100. Si 
les faits répréhensibles se renouvellent, ces amendes seront 
augmentées. É 
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Le ministre de l'Intérieur veillera de son côté au respect 
de la loi et s’il néglige de fairepayer les amendes fixées, il 
devra les verser lui-même, mais doublées. 

Le produit de ces sommes servira à l’habillement, à le 
nourriture et aux frais d’école des esclaves libérés. 

Le régime judiciaire prévu au chapitre 4 établit deux 
juges pour la ville d’Addis-Abeba et deux juges par pro- 
vince, Des locaux seront mis à leur disposition, ainsi que 
des gardiens, pour qu'ils puissent interroger les esclaves 
et se faire eux-mêmes assister. Ce sont ces juges qui tran- 
cheront les différends entre maîtres et esclaves. Il y aura 
Heu, le cas échéant, de recourir à l'appel. Le litige sera alors 
tranché pr une commission spéciale nommée par l’auto- 
rité publique. Ces juges, enfin, seront soumis au contrôle 
d’une personne désignée par le Ministre de l’ Intérieur, qui, 
tous les six mois, examinera leurs décisions. Le Ministre, à 
son tour, fera connaître l'état des choses au gouvernement. 

On aura admiré, sans doute, le caractère minutieux de 
ce règlement et la variété de ses prévisions. Dans quelle 
mesure a-t-il été appliqué et quels effets a-t-il produit ? 
C’est le point qu'il nous faut aborder et la question à fe 
quelle nous avons à répondre. 


LA SITUATION EN 1932 ET EN 1935. 


… Nous le ferons en dépouillant le Rapport du Comité d’ex- 

s en matière d’esclavage prévu par la résolution de 

l’Assemblée de la Société des Nations du 25 septembre 
1031, et publié, à Genève, le 1er septembre 1932. 

Nous rappellerons toutefois, au préalable, au lecteur, 
que le 25 septembre 1926, la Société des Nations avait 
adopté une convention relative à l'esclavage, à laquelle 
nous avons emprunté plus haut une définition de la traite 
et dont l’article 2 est ainsi conçu : 


Les Hautes parties contractantes s'engagent, en tant qu'elles 
n'ont pas déjà pris les mesures nécessaires, et chacune en ce qui 
concerne les territoires placés sous sa souveraineté, juridiction, 
protection, suzeraineté ou tutelle : 

a) À prévenir ou réprimer la traite des esclaves ; 

b) À poursuivre la suppression complète de l'esclavage s sous tou- 
tes ses formes, d’une manière progressive et aussitôt que possible. 


Le gouvernement éthiopien a signé cette convention, 
mais à la date du rapport du re septembre 1932, il ne l’a- 


x. Voici le Numéro officiel du document : C. 618. 1932. VI. et sa cote 
dans la série des publications de la Société des Nations : VI. B. Esclavage, 


1932. 
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même ne l’engagerait à rien d’autre «qu’à poursuivre la 


_vait pas encore ratifiée. Au reste, cette ratification elle- « 


suppression complète de l'esclavage » et non à le supprimer w 


d’un coup et d’un trait. 


Cette suppression immédiate, le rapport, d’ailleurs, la 


. considère comme impossible et imprudente, pour les rai- 
sons les meilleures et les plus sérieuses. Ces raisons, les 
VOICI : SA ‘ 5 ; ; 


Ce sont d’abord les traditions du pays, qui s'y opposent 


et que veulent maintenir bon nombre d'agents du pouvoir 


central et de chefs puissants. Il y a là une force politique 


contre laquelle le gouvernement éthiopien ne pourrait se 
dresser, sans risquer de provoquer des troubles. On ne doit 
pas non plus oublier qu'une mesure radicale qui transfor- 
merait soudain les esclaves en hommes libres pourrait avoir 
de très graves conséquences économiques et sociales. Il ne 
faut pas s’exposer, comme l'ont fait remarquer les édits 


re 


de 1024 que nous avons analysés plus haut, à multiplier 


les voleurs, les bandits et les malfaiteurs. 


Le problème a aussi un aspect financier. Où trouver les 


ressources nécessaires pour dédommager les propriétaires, 


assurer du travail aux libérés, subvenir aux besoins des" 


malades, des infirmes et des vieillards, ainsi qu'à ceux des 
enfants ? 


Sur ce point si important, le rapport conclut en ces ter" 


mes qui, en fait, éclairent toute la question et donnent son 
sens à notre étude : 


11 faut admettre que les conditions de l’Éthiopie obligent le gou- 


vernement, aussi désireux qu'il paraît être de supprimer l'esclavage, 


à n’avancer que graduellement dans cette voie et qu'à méconnaître 


cette règle de prudence, il risquerait de faire surgir des difficultés 


politiques, économiques et financières qui pourraient avoir pouf 2. 


effet de compromettre les succès déjà obtenus 1. 


Pour confirmer ces observations dont on ne saurait mé- ‘ 
connaître le bien fondé, nous les compléterons par le témoi= « 
gnage d’un missionnaire catholique en Éthiopie qui, dans’ 


une note qui doit être de 1928 ou 1929, à nous-même adres- 
séé, s’exprimaïit ainsi: 


On sait qu’à la suite de. l'entrée de l’Éthiopie dans la Société des 


sévères, de vendre et d'acheter des esclaves. C'est un véritable et 
très grand progrès... en théorie du moins. 


1. Rapport du Comité d'experts, p. 8. 


4 
Ÿ 


+ 


Nations, le gouvernement abyssin a fait publier, au son du négaut, L 
{grand tambour royal) la défense absolue, sous les peines les plus 
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En pratique, rien n’est changé, surtout dans les provinces. Les 
“esclaves continuent à remplir les maisons des chefs et des simples 
“particuliers, selon la fortune de chacun. | 
Le décret royal n’a déclaré ni que les esclaves étaient libres de 
quitter leurs maîtres, ni ordonné à ceux-ci de rétribuer leurs services. 
- Du reste les esclaves n'ayant pas le droit de propriété mourraient 
de faim s'ils quittaient leurs maîtres pour jouir de leur prétendue 
liberté. Ils pourraient sans doute se rendre dans les colonies voisines, 
(anglaises, italiennes, françaises), mais ne sachant aucun métier, ils 
y trouveraient difficilement du travail. Et puis, il faut bien le dire, 
les esclaves ressemblent aux oiseaux nésen cage ; ils ne sauraient 
pas user de leur liberté et reviendraient à leur prison pour y trouver 
un peu de nourriture et un morceau de toile. 

Vend-on encore des esclaves ? En public, non. Mais il est certain 
qu'après le décret solennel de liberté, on en a vendu. Il est probable 
que l'esclavage familial, tel qu'il existe, durera encore longtemps en 
Abyssinie. À 


Une anecdote, contée par M. Collombet, dans son livre, 
achèvera de faire voir, sous son vrai jour, la situation. En 
1922, les légations de France et d'Angleterre à Addis- 
Abeba, libérèrent les esclaves qui se trouvaient sur leurs 
domaines. La plupart des employés éthiopiens des léga- 
tions préférèrent démissionner plutôt que de se dessaisir 
des esclaves jadis achetés par eux. Le miuistre de France 
remis à chaque libéré cent thalers. Quelques semaines plus 
tard, cet argent était dépensé et les pauvres gens venaient 
supplier qu'on voulût bien les reprendre. « Ils émargent 
depuis au budget français, comme fonctionnaires », dit 
M. Collombet 1. 

C’est dans ces conditions et parmi ces obstacles que l’ef- 
fort contre l’esclavage s’est poursuivi en Éthiopie. 

Au dire du Rapport, l’édit de 1924 a entraîné, de 1924 à 
1930, des centaines de décisions judiciaires portant libé- 
ration. Les infractions à la défense de vendre et d’acheter 
des esclaves que l’on a pu constater ont donné lieu à de 
nombreuses condamnations. Mais c’est surtout à Addis- 
Abeba que ces résultats ont été obtenus. Dans les provinces, 
condamnations et libérations ont été plus rares. 

Un nouvel édit qui fut promulgué, le 15 juillet 1931, a 
élargi celui de 1924. D’après cet édit, l’esclave est libre à 
partir de la mort de son maître et celui qui cède un esclave 
à titre gratuit ou onéreux est passible des mêmes peines 
qu’un chasseur d'esclaves. Il est très difficile d'évaluer le 
nombre des hommes et des femmes qui ont bénéficié des 
dispositions de l’édit de 1937, mais on estime qu'il est assez 
notable. En 1932, précise M. Collombet, « 528 esclaves ont 


1. Collombet, loc. cit., p, 121. 
Études Missionnaires, — T, III, N°4. 5 
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demandé et obtenu des certificats de libération, en vertu 
de la loi de 1937 ». Le même auteur évalue à plusieurs mil- 
liers les esclaves du ras Haïlou qui ont été libérés, à la suite 
de la condamnation de ce personnage à la détention per- 
pétuelle 1. $ 

Le rapport du Comité d'experts renferme, en Appendice 
une communication d’un de ses membres anglais, Lord. 
Lugard, qui fait aussi partie de la Commission des mandats. 
et fut gouverneur général du Nigeria. C’est un document 
du plus haut intérêt. Lord Lugard y fait état de renseigne- 
ments qui lui sont parvenus à la date du 22 août 1932 
d'un ami qui habite l'Éthiopie et qui est bien connu de la 
Légation britannique à Addis-Abeba. Cet ami, « qui jouit 
de la confiance de l’Empereur » avertissait Lord Lugard 
de la création prochaine d’un Département ou Bureau cen- 
tral de l’esclavage, qui au lieu de relever du Ministère de 
l'Intérieur, serait indépendant. La direction devait en 
être confiée à l’ancien ministre d’Éthiopie à Rome, Man- 
gaska Oubié, «un homme jeune énergique aux idées avan- 
cées, de bonne famille, puisqu'il est parent de l’impératrice 
défunte ». 

Ce Bureau central a en effet été établi, appuyé par un: 
Conseil consultatif, composé de tous les ras et d’un petit 
nombre de personnalités importantes, réunies sous la prési- 
dence de l'héritier présomptif. Son rôle consiste à promou= 
voir toutes initiatives utiles en vue. de combattre l’escla- 
vage. 
fl est lui-même secondé par une société éthiopienne de 
lutte contre l'esclavage ayant pour but d’instruire l'opi- 

nion publique et de faire de la propagande en faveur de la: 
libération des esclaves. « L'Empereur fonde de très grands 
espoirs sur cette société, écrivait le correspondant de Lord 
Lugard, au mois d'août 10932, et m'a déclaré qu'il existait 
déjà un mouvement très marqué en sa faveur, parmi les 
jeunes gens de bonne famille ? ». 


« S. M. l'Empereur Haïlé Sellasié, qui a entrepris cette croisade 
d’un nouveau genre, écrit de son côté M. Collombet, suit avec le 
plus grand intérêt tous les travaux de réforme qu'il désire voir appli- 
quer dans son vaste empireet celle.de l'esclavage est une de celles 
auxquelles il consacre. tous ses soins et son inépuisable activité, afin 
. d'obtenir le meilleur résultat, dans le plus bref délai possible © ». 


Un des chapitres les que curieux du Rapport du Comité 

d’experts est celui qu’il. consacre à présenter des « sugges- 
PES NÉS LOUE 

3. Collombet, loc. cit., p. 122, 

2.. Rapport du Comité d'experts, p. 26 et 27. 

3. Collombet, loc. cit., p. 123. 
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tions». La première mesure qu’il préconise est d’ordre 
financier. Il faut, conseille-t-il, fournir au gouvernement 
ien les ressources dont il a besoin pour sa politique 
anti-esclavagiste, sans toutefois porter atteinte, par là à 
Vindépendance du pays. IL convient, ensuite «de faire 
trer dans la conscience des Éthiopiens» l’idée de ce 
que l'esclavage à de repréhensible. Ce:sont les mœurs cou- 
rantes qui sont à transformer. La société anti-esclavagiste 
dont il vient d’être question correspond fort bien à cette 
juste remarque du rapport. É 
Celui-ci réclame encore « l'assistance du clergé éthio- 
pien ». Ce passage est d’importance, nous le citons : 


S'il est vrai qu'il possède des esclaves, c’est au clergé d’abord que 
devrait s'appliquer la première des suggestions formulées par lé rap- 
port de 1925 de la: commission temporaire, à savoir l'obligation pour 
les chefs de donner l’exemple en affranchissant leurs propres esclaves? 


Ilexiste, sur l’appel au concours du clergé éthiopien dans 
la lutte contre l’esclavage, quelques documents fort curieux 
et qui datent de 1926. Ce sont : la lettre du Prince Fran- 
cesco Massimo, président général de la Société anti-escla- 
vagiste italienne au Patriarche Cyrille, chef de l’Église 
copte éthiopienne,. l’invitant à engager l’abouna d’Addis- 
Abeba à déterminer son clergé à se prononcer pour l’aboli- 
tion de l'esclavage ; la réponse du Patriarche et son appel 
à l’abouna abyssin. Ils ont été publiés avec d’autres mémoi- 
res sur la question de l'esclavage en Éthiopie dans les actes 
du IVe Congrès anti-esclavagiste italien, tenu à Rome du 
14 au 6 décembre 1926. 

À ces suggestions d’ordre moral, s’en ajoutaient d’autres, 
di domaine législatif, comme l'obligation à imposer aux 
EE cm d'esclaves de les faire immatriculer, dans un 

élai déterminé, faute de quoi les non-immatriculés se 
trouveraient. libérés. Encore, une abolition: théorique du 
statut d’esclave, laissant aux libérés l'obligation de rester 
un, certain temps au service de leurs anciens maîtres, 
comme «s’il existait entre eux un contrat de louage de 
service ». Aussi, accorder aux esclaves leur libération, 
moyennant versement d’une indemnité à leurs. maîtres ou 
moyennant l'engagement de servir sans salaire, durant un. 

de temps.déterminé, le tout, sous garantie légale. 

>armi les autres mesures préconisées, citons l'augmenta- 
tion. annuelle de l'impôt sur la. possession d’esclaves. et la 
réforme de leurs conditions de logement et. de nourriture. 

Mais une question encore est à examiner. Durant la 


x. Rapport du Comité d’experts, p..9. 
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_ période de 1924 à 1932 et à 1935 que nous étudions, qu'est 
devenue la traite ? En 1925, on signalait que des razzias 
devaient se produire «tant à l’intérieur qu'à l'extérieur de 
l'Éthiopie, et cela de la part d'Éthiopiens » é 

Des faits de ce genre ont fait l’objet, avant 1932, à 
plusieurs reprises de réclamations du gouvernement bri- 
tannique au gouvernement éthiopien. À l'occasion de 
chasses ou de raids pour s'emparer du bétail, des razzias 
furent opérées dans le Kénia, l’Ouganda et le Soudan, ce 
qui obligea les autorités publiques de ces territoires à éta- 
blir des postes militaires sur la frontière éthiopienne. 

On se fera une idée de la confusion au milieu de laquelle 
ces chasses à l’homme s’exécutent, par la citation suivante : 


« Une razzia, dit le Rapport du Comité d'experts, a eu lieu les 
21 et 22 mars ; suivant les dires du gouvernement éthiopien, elle 
aurait eu pour objet des représailles de la part de certains groupe- 
ments habitant l'Éthiopie contre certains actes de violence commis 
au préjudice d'un de ces groupements par des habitants du Soudan. 
D'après les documents britanniques, ces actes de représailles ne sont 
nullement justifiés, les autorités du Soudan ayant pris en main la 
punition des habitants de ce pays dont les Éthiopiens avaient à se 
plaindre 1. 


Le Rapport fait aussi mention de razzias qui auraient eu 
lieu en Éthiopie même, particulièrement dans la région 
ouest du pays. Mais ces faits n’ont pu être clairement prou- 
vés. Il y aurait eu cependant, établie par enquête judiciaire 
du gouvernement anglo-égyptien, 


la vente en 1927 au Soudan anglo-égyptien, par les Arabes dé- 
pendant de l’Éthiopie d’un assez grand nombre d'esclaves Berta, 
originaires d'Éthiopie. Mais le Comité, note le Rapport, n’est pas 
en mesure de savoir si ces esclaves provenaient de razzias récentes 
ou s'ils étaient des esclaves asservis depuis longtemps *. 


Pour empêcher les razzias, il faut, d’une part, un gou- 
vernement fort et respecté et s’il s’agit de captures effec- 
tuées en d’autres pays, d’autre part, des ententes entre ces 
pays. Malgré sa bonne volonté, le gouvernement éthiopien 
n'est pas en mesure de se faire obéir partout et par tous, 
ce qui fait qu'il ne peut prendre d'engagements formels, 
ayant chance d'être tenus, aVec les États qui l’avoisinent. 

Au reste, la razzia n’a pas d'autre but que d’alimenter 
la traite dont la répression se heurte également à maintes 
difficultés. En voici une, que rencontre le gouvernement 
éthiopien, signalée dans le Rapport du Comité d'experts. 


1, Rapport du Comité d'experts, p, 11.: 
2. Rapport du Comité d'experts, p. 11 : 
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« Le voisinage de l'Arabie complique la tâche du gouvernement 
éthiopien ; car, quelles que soient les mesures qui aient été prises 
pour empêcher l'importation d'esclaves en Arabie..…., il n’est pas 
impossible que dans le Yémen, dans le Hedjaz et le Nejd, et dans 
les sultanats situés sur les côtes sud et est de la péninsule arabique, 
les traitants puissent encore trouver la possibilité de vendre des 
esclaves et cela à des prix rémunérateurs 1. 


La surveillance répressive est donc fort compliquée ; à 
l'étendue de frontières souvent indécises, s'ajoute celle 
des côtes, qui appelle la collaboration des autorités britan- 
niques, italiennes et françaises dont les possessions bor- 
dent la mer Rouge. Leurs navires de guerre croisent plus 
ou moins fréquemment sur cette mer et dans l’Océan in- 
dien, le long de l’Arabie et dans le golfe persique, pour 
empêcher le trafic des esclaves vers la péninsule arabique, 
lesquels proviennent souvent de l'Éthiopie ou transitent 
par ce pays. 

M. Collombet, dans son livre, signale les efforts du gou- 
verneur du Harrar, pour assurer l'inspection des caravanes 
qui traversent le Sud et l'Est de cette province et souligne 
pie des officiers belges y ont été occupés à l'instruction 

es troupes spéciales de police. 

La France, de son côté, a pris maintes mesures de précau- 
tion dans la colonie de la Côte des Somalis qui lui appar- 
tient. Un détachement de méharistes circule le long de la 
frontière éthiopienne, des agents politiques appelés « okals » 
renseignent les agents français sur les mouvements des 
caravanes. C’est au Bureau politique de Djibouti, dirigé 
par un administrateur des colonies qu’est le centre de toute 
cette activité à laquelle s’ajoutent les tournées d’une com- 
pagnie de tirailleurs sénégalais et celles de plusieurs avions 
militaires, « susceptibles, note M. Collombet, d’effectuer de 
rapides reconnaissances vers la frontière éthiopienne et 
plus spécialement, vers la province de l’Aoussas, par où 
passent les caravanes d'esclaves ? ». 

Si l’on veut se faire une idée de la manière dont se pra- 
tique la traite, on recueillera ce témoignage de M. Eldon 
Rutter, un anglais qui connaît bien les choses d’Arabie et 
‘vs dans une conférence donnée devant la Royal Central 

sian Society a su faire voir de façon frappante, quelques- 
uns des moyens employés pour vendre les esclaves, 


« Autour des côtes de la péninsule, nous voyons plusieurs petits 
ports de mer. Des bateaux arabes arrivent constamment dans ces 
ports, apportant des fournitures de riz, de sucre et d’autres produits 


r. Rapport du Comité d'experts, p.12. 
2. Collombet, loc. cit., p. 132. 
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alimentaires. Parfois, un soi-disant matelot, membre de l'équipage 
africain de ces bateaux arabes sera laissé à terre, lorsque le bateau 
reprendra la mer. Ce n’était pas un vrai marin, mais un esclave et il 
fut débarqué avec les sacs de riz. Car c’est parmi l'équipage d'un 
bateau ou comme domestique d'un voyagew, que les nouveaux 
esclaves sont apportés dans le pays. ; ) : 


Le document auquel nous empruntons cette citation de 
M. Eldon Rutter, renferme aussi la déclaration d’un maître 
d'équipage qui déclare avoir vu, à 30 milles Nord de l’Aby- 
ali, en Mer Rouge, vers le 15 août 1933, un bateau arabe 
chargé de nègres. 


Les nègres, dit la déposition, étaient assis sur des bancs et sem- 
--blaient être attachés par les chevilles, à la base du compartiment. 
Environ 12 où 14 nègres étaient rangés de front et il y en avait à 
‘peu près vingt rangées de sorte qu'ils étaient à plus de 200, trans- 
portés sur ce seul bateau. 


Cette déclaration a été faite « en la cité de Westminster, 


le 24 juillet 1934 ». La traite, que ses victimes proviennent: | 


d’Éthiopie ou d’ailleurs, continue donc à sévir 1. 

Voilà pourquoi il seraït de la plus haute importance que 
les engagements pris par les Puissances signataires de la 
Convention de 1926 fussent largement et pleinement exé- 
cutés. L'article 3 de cette convention précise en effet 
que : ; 


Les Hautes Parties contractantes s'engagent à prendre toutes 
mesures utiles en vue de prévenir et réprimer l'embarquement, le 
débarquement et le transport des esclaves dans leurs eaux territo- 
riales, ainsi qu'en général sur tous les navires arborant leurs pa- 
villons respectifs. ; | 

Les Hautes Parties contractantes s'engagent à négocier aussitôt 
que possible une convention générale sur la traite des esclaves, leur 
donnant des droits et leur imposant des obligations de même nature 
que ceux prévus dans la Convention du 17 juin 1925 concernant le 
commerce international des armes... ÿ 


Or, le Rapport du Comité d'experts constatait, en 1932, 
que cette convention générale ou des arrangements parti- 
culiers n’existaient pas encore et réclamait des ententes 
conclues entre le. Royaume-Uni, l'Égypte, la France et 
l'Italie. Il posait même la question du droit de visite et de 
saisie des embarcations suspectes, des peines sévères à 
appliquer et du droit de suite dans les eaux territoriales 
«dans les régions de la Mer Rouge, de l'Océan Indien et du 


1. Le document dont nous avons tiré les renseignements ci-dessus est. 


un document particulier, de source anglaise sérieuse et autorisée, 


{ 
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golfe persique, aux abords de l'Arabie, quitte à remettre le 
coupable pour être jugé aux autorités du pays dans les 
eaux-duquel les embarcations auraient été saisies » 1. 

La Commission consultative d’experts en matière d’es- 
clavage a tenu, à Genève, une seconde session, du Ie au | 
10 avril 1935, sous la présidence de M. Gohr, secrétaire 
général honoraire du ministère belge des colonies et le 
rapport qu'elle a établi a été soumis à l'examen de Conseil 
de la Société des Nations qui l’a étudié et discuté, dans sa 
séance du 22 mai ?. 

Nous n’entreprendrons point, dans le présent article, 
l'analyse détaillée et qui serait forcément fort longue de ce 
document. Nous ferons seulement état d’une communica- 
tion du gouvernement éthiopien datée du 10 août 1934, 
qui sy trouve insérée et qui renferme quelques chiffres 
ainsi que quelques faits intéressants pour nous. Il y est dit, 
par exemple, que le nombre des bureaux locaux qui tra- 
vaillent à la libération des esclaves, en liaison avec le Bu- 
reau central d’Addis-Abeba, s'élève maintenant à 62, qu'au 
cours de l’année 1933-1934, 3.647 esclaves ont été libérés 
ét 293 condamnations portées pour trafic d'esclaves. Il y 
est également annoncé que grâce à l'ouverture de pistes 
automobiles partant de la capitale et à une meilleure ins- 
truction des troupes régulières, la répression de la traite 
est devenue plus aisée #, 

Les chiffres que nous venons de citer soulèvent une ques- 
tion que nous n’avons pas encore abordée, celle du nom- 
bre des esclaves en Éthiopie. Les rapports officiels du Co- 
mité d'experts de Genève sont muets, sur ce point, faute 
de posséder, à ce sujet, des données certaines et ils le disent 
carrément. En fait, on ne peut procéder à une évaluation 
que par estimation. L'Empereur d’Abyssinie parle d'à 

* peine un million d’esclaves, Lady Simon, dans son livre : 
» Esclavage, de deux millions, possédés par les particuliers, 
«sans compter, ajoute-t-elle, l'énorme quantité d’escla- 

ves possédés par les gouverneurs, les chefs et les riches ». À 
D'autres auteurs pensent que la proportion des hommes 
dibres par rapport aux esclaves, serait de 5 pour 1, voire de 

3 pour 1. Selon ces données, ce serait donc le tiers ou le 

sk cinquième de la population totale qui vivrait en esclavage. 
… Or celle-ci, autant qu’on peut se prononcer, faute de recen- 


z. Rapport du Comité d'experts, p. 14. ‘ 
2: Voir les Résumés mensuels ces travaux de la Société des Nations, avril 
et mai 1935, Volume XV, n° 4et 5. 
3. Rapport de la Commission consultative, 2° session, p. 93-94, document 
n° officiel. C, 159, 1935, VI. L 
4, Esclavage, Gallimard, Paris, 1930, p. 34. 
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sement sérieux, va entre 11 et 13 millions d'habitants, Le 
chiffre de 2 millions d’esclaves serait donc assez près de 
la vérité. Il s’harmonise assez bien avec celui d’une statis- 
tique établie par M. Griaule pour Gondar, où pour moins 
de 6.000 habitants, il a été découvert environ 1.200 esclaves. 


CONCLUSIONS. 


Au terme de cette longue étude, qui reste incomplète 
et que nous avons voulue strictement objective et documen- 
taire, quelques observations s’imposent qui nous serviront 
de conclusion. On en trouvera le thème dans ce jugement 
porté en termes très modérés, par le Comité des Treize, 
dans son rapport au Conseil de la Société des Nations. 
Appréciant, sous leurs différents aspects la situation de 
l’Éthiopie et les reproches italiens, le Rapport dit : 


Quant à l'inobservation des obligations assumées par l'Éthiopie 
en entrant dans la Société des Nations, les rapports des organes 
compétents de la Société des Nations sur la question de l'esclavage 
constatent que relativement peu de progrès réels ont été effectués, 
dans le sens de son abolition, bien que l'Empereur ait fait tout ce 
qui était en son pouvoir. 


Cette constatation faite, le Rapport ajoute : 


La méthode appropriée, pour aider le gouvernement éthiopien à 
réaliser des progrès plus rapides en matière de réformes intérieures, 
est de lui prêter collaboration et assistance, afin de le mettre en me- 
sure de s'attaquer résolument à l’action constructive nécessaire non 
seulement pour améliorer le sort du peuple éthiopien et pour déve- 
lopper les ressources naturelles du pays, mais aussi pour permettre 
à l'empire de vivre en bonne harmonie avec ses voisins 1. 


Lady Simon dans son livre, avait dit déjà dès 1929, que 
ce dont l’Abyssinie avait le plus pressant besoin, c'était de 
conseillers techniques, dépendant de la Société des Nations 
et ayant l'expérience nécessaire pour agir contre l’escla- 
vage. « On pense, écrivait-elle, à des hommes comme le 
regretté Lord Cromer ou Lord Lugard». À l’aide d’un 
emprunt international, une sorte de haut-commissaire rele- 
vant de Genève, pourrait entreprendre l’œuvre nécessaire ?. 

Lord Lugard lui-même, dans un article paru dans le 
Times du 20 septembre a examiné cette question du con- 
cours à donner à l’Éthiopie. Son étude, qui envisage le 


1. Ce Rapport du Comité des Treize, a été publié dans le Temps à la date 
du 7 octobre 1935. , 


2. Lady Simon, loc, cit,, p. 48. 
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problème sous divers aspects, appellerait analyse et dis- 
cussion, car elle soulève une foule de points de vue intéres- 
sants et neufs, quant à la mise en valeur des territoires de 
civilisation incomplète. En voici la conclusion : 


Les réformes seraient plus sûrement effectuées par une commis- 
sion temporaire (dépendant de la Société des Nations), comme celle 
qui fut proposée pour le Liberia, sous le contrôle de la Hollande, 
de préférence, qui a une grande expérience coloniale, aidée peut-être 
du Danemark, de la Suède et de la Norvège. On ne peut prêter à 
aucun de ces pays des motifs égoiïstes. 


Retenons, du moins, que de l’avis des meilleurs juges, 
l’Éthiopie, pour faire passer le tiers ou le cinquième de sa 
population de l’état d’esclavage ou de servage, aux prati- 
ques de la liberté sous toutes ses formes, a besoin d’un 
concours extérieur, s’ajoutant à la bonne volonté de son 
gouvernement. 

è E. BEAUPIN, 


directeur du Comité Catholique 
- des Amitiés françaises. 
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